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Ces  mots  sont  assez  commodes  ,  si  l'on  s'en 
sert,  comme  on  devrait  se  servir  de  tous  les 
mots,  de  inani?^re  <iu'ils  ne  fassent  naîlre  ati- 
cune confusion  dans  l'espril,  et  sans  supposer 
qu'ils  signifient  quelques^  êtres  réels  dan» 
l'âme  ,  lesquels  produisent  les  actes  d'En- 
tendre et  de  Vouloir. 
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Ën  publiant  un  ouvrage  de  là  nature  de 
telui-ci ,  j'éprouve  le  besoin  de  me  justifier 
à  mes  propres  yeux,  et  de  donner,  aux 
personnes  qui  pourront  le  lire  ,  au  moins 
quelques  explications. 

Appelé ,  par  ma  position ,  à  donner  des 
soins  à  des  fous  et  à  des  criminels ,  à  obser- 
ver, en  médecin,  des  intelligences  mala- 
des ou  coupables  ,  j'ai  voulu   voir  clair 
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dans  ces  intelligences  ,  et  j'ai  clierclié , 
dans  les  nombreux  écrits  qui  traitent  de 
ces  matières,  dans  ceux,  surtout,  dont  la 
nouveauté  et  les  promesses  pouvaient  me 
donner  meilleure  espérance,  les  lumières 
qui  étaient  nécessaires  à  ce  but.  Bien  que 
les  livres  ne  m'aient  pas  fourni  tout  ce  que 
j'eusse  voulu  y  trouver,  je  ne  les  ai  pour- 
tant pas  abandonnés  ;  mais  je  les  ai  com- 
parés à  la  nature  que  j'avais  sous  les  yeux, 
et  à  celle  que  nous  portons  tous  en  nous- 
mêmes.  J'ai  cherché  à  lever  le  voile  des 
mots ,  pour  aller  au  fond  des  choses  ;  à 
concilier  les  opinions ,  quand  elles  n'é- 
taient contradictoires  que  pour  la  forme  ; 
à  reconnaître  la  vérité  ,  là  où  la  critique 
ordinaire  souvent  avait  signalé  l'erreur. 
J'ai  rarement  cru  fondée  cette  orgueilleuse 
prétention  de  tout  système  à  une  origina- 
lité qui  est  presque  toujours  problémati- 
que; et  j'ai  eu  plus  d'une  fois  Toccasion 
de  me  convaincre  que,  dans  les  recherches 
les  plus  nouvelles  en  apparence ,  il  n'y  a 
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souvent  d'autre  nouveauté  que  celle  de  la 
forme  et  de  l'à-propos. 

Il  est,  surtout  maintenant ,  une  nouvelle 
doctrine  psychologique  qui  ne  prétend  à 
rien  moins  qu'à  renouveler  la  face  de  la 
science ,  de  la  société  et  presque  du  mon- 
de ,  et  qui,  semblant  rompre  tout  rapport 
avec  le  passé ,  se  pose  comme  une  sorte 
A^  fiât  lux  ^  en  fait  d'entendement  hu- 
main. Pour  mon  compte  ,  j'aurais  été  bien 
aise  d'assister  à  ce  renouvellement ,  et 
même  d'en  prendre  ma  part  au  besoin; 
j'aurais  été  bien  aise,  surtout,  d'être  inondé 
de  la  nouvelle  lumière  pour  le  but  que  je 
disais  tout  à  l'heure ,  et  c'est  dans  ce  désir 
que  se  sont  faites  successivement  les  études 
que  je  soumets  au  Lecteur.  Sous  ce  rap- 
port ,  elles  n'ont  pas  produit,  sans  doute , 
tout  le  résultat  que  j'eusse  voulu  en  obte- 
nir; mais  j'ose  croire  pourtant  qu'elles  ne 
m'ont  pas  été  tout-à-fait  inutiles ,  et  je  vou- 
drais pouvoir  espérer  qu'elles  rendront  le 
même  service  à  ceux  qui ,  dans  des  circon- 
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stances  analogues ,  éprouveraient  une  par- 
tie de  l'embarras  que  j'ai  ressenti.  J'ai  en- 
core cet  espoir  que  ,  quel  que  soit  leur  peu 
de  valeur,  toujours  pourront- elles  être 
utiles  à  propager  la  vérité  :  d'abord ,  parce 
que  je  nie  suis  rallié  à  elle  partout  où, 
après  mûr  examen ,  elle  m'est  clairement 
apparue  ^  ensuite ,  parce  que  je  me  suis  at- 
taché à  montrer  qu'elle  est  d'autant  plus 
vraie  qu'elle  est  moins  nouvelle ,  et  qu'elle 
a  été  plus  généralement  et  plus  ancienne- 
ment reconnue  :  car  le  caractère  de  la  vé- 
rité ,  et  surtout  de  la  vérité  morale  et 
agissante ,  ne  saurait  être  la  nouveauté. 

Cet  ouvrage ,  ainsi  que  son  titre  l'indi- 
que ,  se  divisera  naturellement  en  deux 
parties.  Dans  la  première  ,  je  parlerai  des 
Systèmes  de  Psychologie  considérés  en 
général ,  et  jusqu'à  l'apparition  de  celui  de 
Gall.  J'insisterai,  surtout,  sur  les  plus  mo- 
dernes à  la  fois  et  les  plus  complets ,  et  je 
les  envisagerai  sous  le  double  rapport  de 
leur   théorie    pure    et  de    leur    doctrine 
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d'application.  La  seconde  partie  compren- 
dra l'examen  de  la  doctrine  de  Gall,  ou  de 
la  Phrënologie  ,  et,  après  avoir  considéré 
cette  doctrine  de  la  même  manière ,  je  la 
comparerai  aux  systèmes  antérieurs  ,  et  , 
surtout,  à  ceux  qui  ont  avec  elle  l'ana- 
logie ou  la  ressemblance  la  plus  grande. 
Cette  partie  se  terminera  par  des  corol- 
laires généraux,  destinés  à  répondre  au 
double  titre  de  cet  écrit. 

Ce  simple  aperçu  de  mon  sujet  me  dis- 
pense de  m' étendre  davantage  sur  les  diffi- 
cultés d'une  tâche  dont  la  première  partie 
réclamerait  beaucoup  plus  de  tems  et  de 
recherches  que  je  ne  puis  en  donner  à  son 
accomplissement.  Dans  ce  qu  elle  m'en  a 
coûté,  il  faudrait  que  j'eusse  bien  perdu 
ma  peine  pour  croire  l'avoir  traitée  avec 
toute  la  science  désirable,  tous  les  déve- 
loppemens  qui  y  eussent  été  nécessaires  ;  et 
le  titre  d'Essai  que  j'ai  donné  à  mon  tra- 
vail, loin  d'être  assez  humble  pour  l'idée 
que  je  m'en  faiS;,  l'est  d'autant  moins  que  , 
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par  sa  nature  ,  ce  travail  est  un  jugement. 
Que  l'on  veuille  donc  bien  me  pardonner 
quelques  assertions  un  peu  vives  peut- 
être  ,  quelques  formes  de  langage  trop 
tranchantes ,  à  propos  d'hommes  et  de 
systèmes ,  qui  sont  pourtant  haut  placés 
dans  mon  opinion  :  c'est  un  défaut  qui 
n'est  que  trop  commun  chez  les  écrivains 
qui  traitent  de  matières  philosophiques^ 
mais  auquel  on  peut  donner  pour  excuse  ^ 
riiabitude  du  recueillement  dans  le  tra- 
vail ,  et  la  forme  trop  arrêtée  qu  elle  fait 
prendre  à  la  pensée,  même  la  plus  mo^ 
dçste. 
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PREMIERE   SECTION. 

Considérations  Préliminaires. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bu-Ç  ACTUEL  DE    LA    PHILOSOPHIE.  —  SeS   RAPPORTS    AVEC 

LA   SOCIÉTÉ.  — •   La   PSYCHOLOGIE    LA    REPRÉSENTE 

DANS  CE  BUT  ET  DANS   CES  RAPPORTS, 


Ce  que  la  raison  publique  et  les  besoins  de  la 
société  demandent  désormais  à  la  philosophie , 
ce  ne  sont  plus  des  logomachies  stériles  sur 
des  questions  qu'elle  ne  saurait  résoudre,  et 
qu'elle  devrait  s'abstenir  de  poser;  mais  bien 
des  recherches  pratiques  et  des  solutions  im- 
médiatement applicables  au  perfectionnement 
moral  et  au  bien-être  matériel  de  l'humanité  : 
(ieux  choses  que ,  depuis  Pythagore  et  Platon , 
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la  saine  morale  n'a  jamais  séparées  (i).  San« 
doute  ,  toutes  les  parties  de  la  science  de  l'hom- 
me intellectuel ,  toutes  les  questions  légitimes 
qu'elle  soulève ,  tous  les  problêmes  résolubles 
qu'elle  se  propose  ont  leur  degré  d'importance, 
de  nécessité  même ,  qui  ne  saurait  êtie  mé- 
connu^ et  qui  ne  permettait  pas  de  les  négliger. 
Mais ,  on  ne  peut  non  plus  se  le  dissimuler  ^ 
un  grand  nombre  de  ces  questions  et  de  ces 
problêmes  n'a  trait  qu'à  la  langue  de  la  science, 
qu'à  l'analyse  purement  théorique  de  ses 
phénomènes ,  et  ce  n'est  que  de  fort  loin  qu'il 
est  possible  de  les  rattacher  à  des  applications 
qui  importent  au  double  but  que  je  viens  de 
signaler. 

Et  pourtant,  comme  onlesentbien,  c'est  dans 
ces  applications   qu'est  plus  maintenant  que 

(1)  C'est  là  le  fonds  de  toute  la  morale  ou  plutôt  de  taute 
la  philosophie  de  Platon.  Yoyez  aussi  Aristote,  Ethicor, 
Niconiaeh.,  lib.  i,  cap.  v ,  vi  ;  lib.  x,  cap.vi,  vu.  — 
Magnor.  Moral. ,  lib.  i ,  cap.  iv.  —  Épicure  ,  dans  Dio- 
gène  Laërce,  lib.  x.  (Gassendi  ,  Epicuri  phitosophia  ^ 
tome  I,  p.  15,  16,  87,88,  90,  97  ,  98.)  —  Ciceron , 
De  officiis,  de  legibus,  Tuscul.,  quaest.  academ.  passhn. 
—  Sêiièque,  epistol.  xv ,  lxxiv,  lxxv.  —  Epictète  ,  En- 
chiridion  ,  lxxx.  —  Blave-Auvèle  ,  Pensées  ,  traduct.  de 
iîe  Joly ,  ch.  vu  ,  §  vi ,  p.  79  ,  cb.  viii ,  §  xvin  ,  p.  105. 
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jamais ,  le  but  de  la  philosophie ,  et  presque 
toute  la  philosophie.  Des  siècles  se  sont  écoulés 
à  la  culture  de  sa  langue,  à  la  discussion  de  ses 
méthodes,  à  l'étude  d'une  partie  seulement 
des  phénomènes  qui  sont  de  son  ressort.  Que 
tout  cela  reste  dans  le  passé ,  ou  plutôt ,  qu'il 
ne  soit  pris  de  ce  passé  que  ce  que  l'expé- 
rience même  des  siècles  en  a  montré  de  vrai^ 
et,  pour  ainsi  dire,  de  réel;  et  qu'on  ne  re- 
vienne sur  les  questions  de  cette  nature,  qu'au- 
tant que  de  nouvelles  séries  d'observations 
pourraient  en  faire  espérer  des  solutions  plus 
satisfaisantes.  Car,  on  peut  bien  le  dire,  ce  que 
n'ont  pas  pu  faire ,  avec  les  moyens  d'investi- 
gation propres  aux  tems  où  ils  vivaient ,  d'une 
part  Platon ,  Descartes  ,  Leibnitz,  Kant ,  d'au- 
tre part  Aristote  ,  Locke  ,  Reid,  Condillac ,  la 
pfiilosophie  éclectique  moderne  ne  le  fera  pas. 
Mais  elle  fera  ce  qu'on  l'a  vue  faire  dans  ces 
derniers  tems.  Elle  jouera  sur  les  mots,  coho- 
bera  des  formules ,  les  rendra  inintelligibles  à 
force  de  les  faire  générales  et  profondes  ,  et 
regardera  comme  au-dessous  d'elle  de  descen- 
dre à  des  applications. 

Mais  ces  apphcations,  ces  services ,  qu'on  se 
garde  bien  de  croire  que  ce  soit  d'aujourd'hui 
ou  d'hier  que  la  société  les  demande  à  la  philo- 
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Sophie.  C'est  là,  au  contraire,  un  tribut  qu'elle 
lui  a  toujours  imposé ,  et  les  philosophes  qui 
ont  répondu  à  son  appel ,  sont  presque  les  seuls, 
soit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les  tems  mo- 
dernes ,  dont  elle  conserve  le  souvenir  avec 
reconnaissance ,  ou  dont  elle  n'ait  pas  encore 
tout-à-fait  oublié  ie  nom.  Ainsi  prononce-t-elle 
avec  une  vénération  toujours  croissante ,  ceux 
de  Socrate,  de  Platon,  de  Zenon  de  Cittium , 
qui  lui  ont  donné  les  premiers  des  préceptes 
et  surtout  des  exemples  de  conduite  ;  ainsi  elle 
n'a  pas  oublié  qu'Épicure ,  un  des  plus  anciens 
promoteurs  de  la  philosophie  de  l'expérience  , 
est  loin  d'avoir  mérité ,  par  ses  mœurs  (i) ,  les 
reproches  qu'encourut  plus  tard  la  secte  dont 
il  fut  le  chef,  et  qu'il  a  laissé,  en  morale ,  des 
préceptes  que  le  stoïcien  Sénèque  préféra  sou- 
vent à  ceux  même  du  Portique.  Quant  à  Aris- 
tote ,  si  son  nom  a  acquis  une  célébrité  telle 
ment  populaire ,  qu'aucune  réputation  ne  l'a 
encore  égalée  et  ne  l'égalera  peut-être  jamais , 

{±y  Diogéne  Laërce  ,  lib.  x  ,  vie  d'Épicure  ,  au  com- 
mencement. —  Gassendi,  de  vitâ  et  moribus  Epicuri  , 
dans  Epicuri philosophia,  3  vol.  in-fol.,  Lugduni,  1649, 
1. 1.  —  Bayle,  Dictionnaire  historique,  article  Épieuve, 
remarques  N,  0,  p.  370  et  371  du  t.  ii  ,  de  Fédition 
de  1740. 
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c'est  qu'il  a  semblé  avoir  tout  appris  à  la  société 
ignorante  et  barbare  qui  sortait,  il  y  a  quelques 
siècles,  des  décombres  du  monde  romain;  tout, 
la  grammaire ,  la  logique  ,  la  poésie ,  l'élo- 
quence, la  physique,  la  métaphysique,  la 
morale,  et  jusqu'à  la  physiognomonie  ,  et  qu'il 
a  pu,  pendant  deux  mille  ans,  être  considéré , 
on  peut  le  dire ,  comme  le  précepteur  du  genre 
humain.  Aussi  le  genre  humain  lui  a-t-il  gardé 
de  tout  cela  une  reconnaissance  peut-être  exa- 
gérée ;  et  c'est  aux  mêmes  titres,  et  à  des  titres 
plus  réels  encore,  que,  dans  des  tems  plus  rap- 
prochés de  nous  ,  il  a  aussi  voué  un  culte  d'ad- 
miration et  de  gratitude  à  ce  Bacon  qui ,  de 
son  regard  d'aigle ,  embrassa ,  lui  aussi ,  l'uni- 
versalité des  connaissances  humaines ,  et  put 
promettre  à  la  société  non  pas  des  mots , 
mais  des  choses ,  non  pas  des  argumens  , 
mais  des  découvertes  (  i  )  ;  magnifiques  pro- 
messes qu'eut  bientôt  réalisées  de  toutes  parts 
cette  philosophie  expérimentale  dont  il  est  le 
père ,  et  à  laquelle  il  a  tracé  des  lois  qui  ont 
fait  sa  fortune  et  sa  gloire  ,  et  dont  elle  ne  sau- 
rait s'écarter  sans  se  perdre. 

(1)   F.   Baconis   opéra  y    in-folio,  Lugduni  ,  i63S,  — 
Instauratio  magna.  Distribiitio  operis,  p.  18. 
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A  côté  du  nom  de  Bacon  se  place  tout  na- 
turellement celui  de  deux  hommes  qui  ont 
long-tems  marché  de  pair  avec  lui,  qui,  comme 
lui,  font  honneur  à  l'esprit  humain  ,  mais  dont 
la  postérité  n'a  pas  jugé  les  mérites  de  même 
titre  que  les  siens.  Je  veux  parler  de  Descartes 
et  de  Leibmtz.  Leur  renommée  s'abaisse  tous 
les  jourSj  à  mesure  que  celle  de  Bacon  s'élève, 
et  la  société  qui  ne  les  oubliera  pas  ,  a  pour- 
tant plus  à  leur  tenir  compte  de  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire,  que  de  ce  qu'ils  ont  réellement  fait 
pour  elle.  Ce  qu'elle  estime  encore  en  Descartes, 
au  milieu  de  toutes  les  erreurs  d'une  imagi- 
nation vaniteuse ,  mal  déguisée  sous  l'appa- 
rence d'un  doute  prétendu  philosophique, 
c'est  l'indépendance  de  son  esprit ,  à  une  épo- 
que où  cette  qualité  était  rare  et  courageuse , 
et  l'impulsion  qu'il  a  communiquée  à  l'esprit 
de  tous  ses  contemporains.  Ce  qu'elle  vénère 
dans  Leibnitz,  c'est,  avec  la  noblesse  et  la 
bonté  de  son  caractère ,  l'immensité  et  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  ,  et  le  mérite 
d'avoir  pu  disputer  au  grand  Newton  quelques- 
unes  de  ses  découvertes. 

Quant  à  ces  hommes ,  dont  l'esprit  louche 
et  verbeux  n'a  vu,  dans  la  philosophie,  qu'une 
arène  pour  les  mensonges  du  sophisme  anti- 
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que ,  ou  pour  les  subtilités  de  la  scholastique 
inoderne  ;  quant  aux  philosophes  dont  la  rai- 
son, toute  spéculative,  s'est  perdue  tout  en- 
tière dans  les  nuages  du  panthéisme,  ou  dans 
les  abstractions  de  l'idéalisme,  ou ,  enfin ,  dans 
les  abîmes  d'un  doute  extravagant ,  comme  ils 
n'ont  rien  fait  pour  la  société,  la  société  ne 
fera  rien  pour  leur  mémoire.  Elle  ne  se  deman- 
dera même  pas  si  les  écarts  de  leur  raison 
n'étaient  pas  un  mal  de  l'époque  ;  elle  laissera 
à  la  science  pure  le  soin  de  chercher  le  bon 
grain  dans  l'ivraie  de  leurs  systèmes  ;  et  les 
noms  de  Rouscelin ,  de  Spinosa  et  de  Berkeley 
lui-même  (i),  lui  seront  bientôt  aussi  incon- 
nus que  ceux  de  Gorgias,  de  Xénophane  et 
de  Zenon  d'Élée. 

Ce  n'est  pas  que  la  société  soit  indifférente 
aux  questions  même  les  plus  intimes  de  la 
science  de  l'homme  moral.  Bien  loin  de  là,  le 
nosce  te  ipsum  est  de  toutes  les  époques ,  je 
dirais  presque  de  toutes  les  conditions.  Une  so- 
ciété un  peu  éclairée  veut  se  connaître  elle- 
même  ,  ne  fût-ce  que  par  curiosité  ;  elle  le  veut 

(1)  Je  n'apprécie  ici  ,  dans  Berkeley ,  que  l'écrivain 
idéaliste  des  Dialogues  d'Hylas  et  de  Philonoils ,  et  no» 
point  l'auteur  de  la  Théorie  de  la  Vision, 
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d'autant  plus  que,  par  cette  volonté  même  > 
la  chose  lui  semble  plus  d'à  moitié  faite ,  et  ^ 
parmi  les  systèmes  qui  se  présentent  comme 
devant  achever  ,  en  elle ,  cette  connaissance  \ 
elle  préférera  toujours  ceux  qui  paraîtront  la 
lui  rendre  plus  facile  et  plus  saisissable,  et  en 
déduire  des  applications  plus  immédiates ,  plus 
générales  et  plus  fécondes.  C'est  ce  qui  fait  qu'à 
toutes  les  époques ,  la  société  a  accuedli  avec 
prédilection ,  quelquefois  même  avec  enthou- 
siasme ,  les  diverses  espèces  de  sensualisme 
d'Aristote,  d'Epicure,  de  Locke,  de  Condillac 
et  d'Helvétius,  qui  rendaient  les  questions 
psychologiques  plus  simples  ^  et ,  en  quelque 
sorte ,  populaires ,  en  en  supprimant  la  moitié, 
et  qui  promettaient  de  lui  faire  de  toutes 
pièces,  et,  pour  ainsi  dire,  à  volonté,  des 
Newton  et  des  Vincent  de  Paule. 

De  même ,  elle  a  écouté  avec  une  faveur 
plus  qu'indulgente ,  les  absurdités ,  les  extra- 
vagances des  physiognomonistes ,  et  celles  de 
Lavater  en  particulier  ;  parce  que  ces  préten- 
dues doctrines  devaient  lui  faire  juger  de  l'in-^ 
térieur  par  l'extérieur,  de  l'esprit  par  le  corps; 
lui  faire  connaître ,  en  un  mot ,  les  disposi- 
tions originelles,  le  talent  et  l'imbécillité,  les 
vertus  et  les  vices ,  par  les  formes  particulières 
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du  visage  et  par  celles  des  autres  parties  du 
corps.  Il  ne  faut  pas,  non  plus,  chercher  ail- 
leurs la  cause  de  l'espèce  de  vogue  dont  jouit,  à 
son  apparition ,  le  système  de  Gall ,  lorsqu'aux 
yeux  du  monde  surtout,  il   n'était  encore  que 
de    la    cranioscopie  >  et    qu'il    n'avait    guère 
fait  que  substituer  ses  bosses  slux  traits  de  la 
physiognomonie.  Plus  tard ,   on  s'aperçut  que 
ce  n'était  pas  là  tout  ce  système,  que  sa  psy- 
chologie tendait  à  établir  une  meilleure  théorie 
des  aptitudes  naturelles ,  des  affections  et  des 
passions,  et,  enfin,  de  la  liberté  morale,  et  à 
donner  ,  par  conséquent ,   des  bases  plus  so- 
lides à  l'éducation ,  à  la  législation ,  et  à  toutes 
les  autres  questions  de  philosophie  appliquée. 
Et  l'attention ,  sollicitée  par  tant  d'utiles  consé- 
quences, se  porta  de  la  cranioscopie  à  la  phré- 
nologie,   des  bosses  aux  facultés,  où  elle  est 
encore ,  et  où  nous  la  trouverons  quand  il  en 
sera  tems. 

Au  reste ,  la  société ,  en  traitant  ainsi  la  phi- 
losophie ,  c'est-à-dire,  en  lui  demandant 
compte  de  ses  travaux ,  en  leur  croyant  autant 
d'utilité  ponr  son  bien-être  qu'ils  peuvent  of- 
frir d'intérêt  à  sa  curiosité  ,  en  la  plaçant  ainsi 
sur  la  même  ligne  que  les  sciences  d'une  appli- 
cation plus  réelle  et  plus  évidente ,  la  société 
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a  fait  à  la  philosophie  un  honneur  dont  celle- 
ci  aurait  tort  de  se  plaindre ,  et  qu'elle  n'a  re- 
poussé ,  peut-être  ,  que  par  suite  du  sentiment 
de  sa  propre  valeur,  parce  qu'elle  sentait  bien 
qu'en  lui  demandant  plus  qu'elle  ne  peut  don- 
ner, la  société  s'abusait  sur  son  compte  ,  en  la 
croyant  son  guide  ,  quand  elle  n'est,  la  plu- 
part du  tems,  que  sa  suivante.  Si  telle  a  été  , 
en  effet ,  la  pensée  de  la  philosophie  sur  ce  que 
la  société  attend  d'elle ,  je  crois  qu'elle  ne  se 
serait  pas  trompée,  et  que  cette  appréciation 
de  soi-même  ne  serait  pas  une  de  ses  moin^ 
dres  découvertes.  Car,  il  ne  faut  pas  se  le  dis- 
simuler ,  les  opinions  philosophiques  sont ,  en 
général _,  bien  loin  d'avoir  l'importance  sociale 
qu'on  leur  attribue  dans  l'arène  où  elles  se  dé- 
battent ,  et ,  la  plupart  du  tems ,  lorsqu'un 
principe  philosophique  semble  avoir,  par  sa 
propre  puissance ,  remué  les  masses  et  changé 
leur  direction ,  c'est  que  déjà  les  masses  che- 
minaient dans  cette  voie,  par  instinct  et  sans 
s'en  douter,  et  son  retentissement  au  milieu 
d'elles  n'a  vraiment  été  qii'un  écho.  Ni  l'édu- 
cation, ni  l'appréciation  des  fautes,  ni  leur 
punition ,  ne  sont  l'expression  nécessaire  de  la 
philosophie  du  tems ,  et  la  conséquence  de  ses 
axiomes  ,  que  la  foule ,  celle  même  qui  fait  les 
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lois  >  n'entend  pas  ,  et  dont  elle  ne  soucie  guère. 
Mais  elles  suivent  presque  uniquement  le 
progrès  sourd  et  fatal  de  la  civilisation,  qui 
rend  l'homme  meilleur  et  moins  punissable  , 
€n  lui  offrant  l'éducation  de  la  vue  dans  une 
famille  et  au  milieu  d'une  société,  qi;i  n'ont 
plus  besoin  de  faire  ie  mal  pour  fournir  à 
leurs  besoins  ,  ou  obéir  à  leurs  passions  ;  en  lui 
enlevant,  peu  à  peu,  par  les  douceurs  d'une 
existence  plus  facile  et  plus  calme  ,  les  occa- 
sions et  la  nécessité  de  faillir  ;  en  rayant  ainsi , 
du  livre  de  la  justice,  cette  pénalité  sanguinaire 
et  de  «lauvais  exemple  ,  inutile  désormais  à  la 
défense  de  la  société  ,  et  que  des  mœurs  plus 
douces  ne  demandent  et  ne  conçoivent  plus. 
Gr,  dans  tout  ce  progrès,  qui  «st  l'œuvre  du 
teins  et  de  la  raison  générale ,  la  philosophie 
n'intervient  guère  que  pour  le  constater  et 
pour  l'enregistrer  dans  ses  formules,  et  il  est 
arrivé  souvent  que  ces  dernières  fussent  à  le- 
bours  des  faits  qu'elles  devaient  représenter. 

Mais,  si  l'on  a  trop  présumé  de  la  philosophie , 
si  on  lui  a  attribué,  dans  le  bien,  une  puis- 
sance qu'elle  n'a  point ,  et  des  résultats  qui  ne 
lui  appartiennent  pas,  il  a  dû  arriver,  en  re- 
vanche ,  et  il  est  arrivé ,  en  effet ,  qu'on  lui  a 
cru,  pour  le  mal ,  une  influence  plus  grande 
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encore ,  et  tout  aussi  peu  fondée.  La  calomnie 
alors  a  pris  la  place  d'un  respect  aveugle ,  et 
Socrate  à  bu  la  ciguë ,  Jordan  Bruno  est  monté 
sur  le  bûcher ,  pour  des  opinions  qui  ne  peu- 
vent agir  sur  la  foule ,  et  que  leurs  juges  eux- 
mêmes  étaient  loin  de  bien  comprendre.  Aussi 
ne  serait-il   ni  sans  intérêt ,  ni  sans   utilité , 
d'examiner  ce  que  vaut ,  au  fond ,  la  philoso- 
phie ,  de  peser  ses  titres  à  la  bonne   et  à  la 
mauvaise  réputation  qu'on  lui  a  faite,  d'appré- 
cier les  services  qu'elle  a  rendus  ,  ceux  qu'elle 
peut  rendre  encore,  et  la  manière  dont  elle  les 
rendra.   Si  tel  n'est  point  le  but  que  je   me 
propose  dans  cet  ouvrage,  du  moins,  en  ap- 
procherai-je  un  peu,  et  peut-être  donnerai-je 
les  moyens  d'en  approcher  davantage,  en  y 
recherchant  ce  qui  constitue  le  fonds  delà  phi- 
losophie ,  c'est-à-dire ,  en  y  examinant  la  si- 
gnification et  la  valeur  des  systèmes  de  la  psy- 
chologie ,   cette  dernière  étant  tout  à  la  fois , 
suivant  la  manière  de  l'envisager ,  la  base  et  le 
couronnement  de  l'édifice  philosophique  (i). 

(4)  y .  Cowsm  ,  F ragmens  philosophiques  ,   2®  édition, 
4833.  Préface  de  la  1'^  édition  ,  p.  42. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Nom  de  la  psYCHaj.oGiE .  —  Vue  géjvérale  de  soin 

domaine  représenté  par    les  facultés 

qu'elle  admet. 


Le  sens,  1  etymologie  du  mot  de  psycholo- 
gie sont  trop  connus  pour  que  je  m'y  arrête; 
mais  par  une  destinée ,  assez  singulière  pour 
qu'il  ne  soit  pas  hors  de  propos  de  la  rappeler, 
ce  mot,  presque  aussi  vieux  que  la  science 
qu'il  représente,  en  est  aussi,  à  lui  seul,  l'his- 
toire abrégée,  A  une  époque  ,  en  effet,  où  la 
métaphysique  était  la  pneumatologie,  la  science 
des  esprits ,  la  psychologie  devait  être  celle  de 
l'esprit  créé,  c'est-à-dire  de  l'esprit  humain,  et, 
l'immatérialité  du  sujet  pensant ,  n'étant  alors 
mise  en  question  par  personne ,  était  un  ar- 
ticle de  foi  qui  donnait  à  la  science  son  nom  , 
et ,  en  quelque  sorte ,  son  frontispice.  Il  en 
était  ainsi  dans  ces  siècles-là  :  mais ,  depuis  , 
les  choses  ont  bien  changé  de  face.  Aujour- 
d'hui ,  au  dire  même  des  métaphysiciens  les 
plus  avancés ,  la  psychologie  est ,  tout  simple 
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-ment ,  la  science  des  manifestations  morales  et 
intellectuelles ,  sans  que  son  titre  puisse  rien 
faire  préjuger  sur  la  nature  du  sujet  pen- 
sant (i).  Au  tems  de  Vanini,  les  métaphysiciens 
dont  je  parle  auraient  pu  passer  pour  témérai- 
res, et  maintenant  il  n'est  plus  personne  qui 
leur  tienne  compte  de  leur  courage.  La  raison 
commune  a  dépassé  la  leur ,  et  elle  n'avait  pas 
attendu  ses  décisions  pour  être  convaincue  que 
tout  ce  qui  s'est  dit  sur  la  distinction  à  établir 
etitt-e  la  pensée  et  la  matière ,  et  sur  leur  pré- 
tendue incompatibilité ,  ne  repose  que  sur  d6 
pauvres  arguties ,  où  les  plus  grands  philoso- 
phes n'ont  eu  ,  la  plupart  du  tems  ,  sur  le  vul- 
gaire ,  que  l'avantagé  de  se  tromper  avec  plus 
de  suffisance  et  avec  moins  de  clarté. 

Puisque  le  irlôt  de  psychologie  ne  préjuge 
plus  rien  ,  désormais ,  sur  la  nature  du  sujet 
pensant ,  il  est  tout  aussi  bon  qu'un  autre  pour 
représenter  la  science  de  l'Intellect ,  et  l'on  pouiv 
rait  en  dire  autant  de  celui  de  phrénologie  , 
s'il  n'était  en  possession  de  désigner  un  sys- 
tème qui  croit  la  distinction  des  organes  céré- 
braux aussi  logiquement  nécessaire  que  celle 


(i)   Th.  Jouffroy ,    Mélanges   philosophiques,    4    vol. 
in-8^  1833.  Art.  Facultés  de  l'âme  humaine. 
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des  facultés ,  et  surtout  que  leur  innéité.  On 
pourrait  se  servir  encore  de  celui  de  science 
de  l'entendement  ou  de  la  pensée  ,  comme  l'ont 
fait  surtout  les  philosophes  anglais,  ces  mots 
n'exprimant  que  le  fait  général  de  la  science  , 
celui  qui  les  résume  tous  ,  entendre ,  peser  , 
examiner,  et  pouvant,  à  la  rigueur,  s'appli- 
quer aux  manifestations  morales ,  comme  aux 
manifestations  intellectuelles.  Sous  ce  dernier 
rapport,  celui  d'idéologie  ne  saurait  leur  être 
substitué  :  car  ,  non-seulement  par  son  éty- 
mologie  ,  mais  encore  par  l'emploi  qui  en  a 
été  fait ,  il  ne  représente  qu'une  partie  de  la 
science,  les  idées  ,  ou  son  côté  intellectuel  pro- 
prement dit.  Mais  en  voilà  assez,  en  voilà  trop, 
peut-être,  sur  le  nom  de  la  science,  cet  ouvrage 
ayant  surtout  pour  but^  non  pas  de  multi- 
plier les  mots  ,  mais  de  rechercher  ,  sous  eux  , 
les  choses,  et  de  les  négliger  quand  ils  ne  servent 
d'étiquette  à  aucune  idée. 

La  psychologie  est  donc  la  science  des  faits 
affectifs  et  intellectuels  ,  de  faits  que  nous  ne 
connaissons  en  nous  que  par  le  sens  intime , 
les  supposant  dans  les  autres  hommes  et  dans 
les  animaux,  en  vertu  d'une  analogie  fondée  sur 
les  mouvemens  spontanés  et  volontaires  que 
nous  leur  voyons  exécuter.  Cette  analogie,  nous 
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ne  devons  pourtant  pas  la  pousser  trop  loin  ; 
nous  ne  devons  pas  ,  fondés  sur  quelques 
faits  bien  connus  de  mouvemens  provoqués 
dans  un  petit  nombre  de  plantes ,  attribuer  aux 
végétaux ,  comme  l'a  fait  Darwin  (i),  non-seu- 
lement le  sentiment  le  plus  obscur^  mais  même 
des  passions,  de  l'intelligence ,  un  état  de  veille 
et  de  sommeil.  Cette  opinion  qui  est  fort  an- 
cienne, puisqu'Aristote,  qui  la  rejette,  l'attribue 
à  Empédocle  et  à  Anaxagore  (2),  et  que  Platon 
la  partageait  (5),  fut  encore  condamnée,  plus 
tard,  par  saint  Augustin  (4)  comme  une  hé- 
résie religieuse.  Mais  ce  n'est  qu'une  hérésie 
scientifique  que  la  marche  sévère  de  la  science 
ne  permet  plus  de  reproduire  ;  et  les  faits  d'ir- 
ritabilité dont  elle  pouvait  s'étayer ,  ne  doivent 
pas  être  comptés  parmi  ceux  qui  sont  du  do- 
maine de  la  psychologie  ,  et  sur  lesquels  doit 

(4)  Zoonomie,  t.i,  section  xiii,  De  ranimation  vé-. 
gétale. 

(2)  Aristote,  de  Plantis,  ^lib.  i ,  cap.  i,  t.  ii  des  œiir. 
vres.  Edit.  de  Diival,  in-folio.  — •  De  Anima,  Uh  ii  » 
cap.  XI. 

(3)  Timée,  édition  des  Deux-Ponts,  p.  403.  —  Plii- 
tarqiie  ,  Placit.philosoph, ,  cap.  xxvi. 

(4)  De  animœ  quaniitate ,  dans  le  tome  i  des  OEuvres 
ia-fplio. 
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s'élever  l'édifice  des  pouvoirs  qu'ils  supposent , 
c'est-à-dire  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. C'est  cet  édifice,  en  effet,  qui  représente ,, 
dans  l'ensemble  et  les  connexions  de  ses  di- 
verses parties  ,  tous  les  faits  de  la  science,  leur 
rapports  de  première  apparition  ou  d'antério- 
rité ,  de  succession,  de  dépendance ,  de  géné- 
ration réciproque,  leur  caractère  d'impulsion 
ou  d'indifférence  à  la  détermination  et  à  l'ac- 
tion ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  presque  égal , 
en  examinant  un  système  de  psychologie ,  de 
rechercher  et  de  déterminer  les  faits  sur  les- 
quels il  se  fonde,  ou  de  discuter  les  facultés 
qu'il  reconnaît  :  c'est  pour  cela ,  plutôt ,  qu'il 
est  presque  impossible  de  ne  pas  faire  l'un  et 
l'autre  à  la  fois,  ainsi  que  cet  ouvrage  en  offrira, 
à  chaque  instant ,  la  preuve. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Admission  de  facultés  aiultiples  et  distinctes  dès 

L'oRtGINE     DE     LA     PSYCHOLOGIE.    NoTÏON     DE 

FACULTÉ.  —  Division  a  établir  dans  les 

POINTS     d'examen    des     SYSTÈMES     DE 
PSYCHOLOGIE. 


L'esprit  de  généralisation  et  la  recherche  des 
causes  sont  deux  nécessités  tellement  inhé- 
rentes à  la  nature  de  l'esprit  humain,  que  vous 
voyez  la  psychologie  ,  presqu'au  sortir  du  ber- 
ceau, et  dès  les  premiers  pas  qu'elle  fait  dans 
son  domaine ,  cherchera  rallier  les  faits  qu'elle 
observe ,  à  des  causes ,  à  des  pouvoirs ,  à  des 
facultés.  Ainsi,  le  fondateur  de  la  secte  italique, 
Pythagore,  admettait  déjà  deux  âmes,  une  âme 
rationnelle  et  une  âme  irrationnelle  qu'il  divi- 
sait ,  en  outre ,  en  irascible  et  en  concupisci- 
ble  (i).  La  première  ,  ou  l'âme  raisonnable  , 
essentiellement  composée   d'un  nombre  qua- 

(1)  Plutarque,   Placit,  philosoph.  ,  lib.  iv  ,  cap.  iv. 
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ternaire  (i),  agissait  néanmoins  au  moyen  de 
huit  facultés,  le  sentiment,  l'imagination,  l'art, 
l'opinion,  la  prudence,  la  science  ,  la  sagesse, 
l'esprit ,  dont  les  deux  premières  étaient  com- 
munes à  rhomme  avec  les  bêtes ,  et  les  quatre 
dernières  ,   avec  les  Dieux  (2), 

Platon ,  après  avoir  aussi ,  à  l'exemple  de 
Pythagore,  admis,  dans  l'homme  ,  deux  âmes , 
une  âme  raisonnable,  siégeant  dans  le  cerveau, 
et  une  âme  irraisonnable,  commandant  au  tronc 
par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épinière  (5),  di- 
visait de  même  cette  dernière  en  âme  iras- 
cible ,  située  dans  là  poitrine ,  et  en  âme  con- 
cupiscible  ,  ou  nutritive  ,  fixée  à  l'épigastre , 
comme  à  une  mangeoire  (4)^  Il  regardait  l'âme 
raisonnable,  ou  intellectuelle ,  comme  le  prin^ 
cipe  delà  sensibilité  et  de  la  pensée.  Il  reconnais- 
sait à  cette  dernière  deux  facultés  secondaires , 
l'entendement  et  la  raison  ,  et ,  dans  la  raison  , 
des  archétype^  moraux  et  intellectuels,  des  idées 

(1)  Pïutarque,  Placit.  philosoph.  ,  lib.  i  ,  cap.  rii. 

(2)  Anoiiym.  ,   Photii  ,   n°   17,   p.   64.  —  Brucker 
histor.    critic.  philosop.  ,  t.  t  ,  pars  ii,  cap.  x,  De  sectâ 
Itaïicâ. 

(3)  Platon,   Timèe,  p.  395  ,  édition  des  Deux-Ponts, 
^-  Plutarqiie  ,   Placita  philosoph. .  lib.  iv,  cap.  iv. 

(4)  Timèe,  p.  386,  387,  38S ,  389. 
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innées,  qu'il  faut  peut-être  considérer  aussi 
comme  des  facultés,  ainsi  que  j'essaierai  de  le 
montrer  plus  tard  (i). 

Aristote ,  indépendamment  de  ses  âmes  ou 
facultés  nutritive ,  génératrice  ,  sensitive  ,  ap- 
pétitive,  motrice  et  intellectuelle  (2),  admettait 
plus  spécialement  comme  facultés  ,  la  sensa- 
tion ,  la  mémoire ,  l'imagination  l'entende- 
ment passif,  et  enfin  l'entendement  actif 
qu'il  distinguait  encore  en  contemplatif  et 
en  pratique  (5). 

(1)  Brucker  remarque  ,  avec  raison  ,  que  Platon 
parle  de  ses  trois  âmes  ,  tantôt  comme  si  c'était 
trois  âmes  réelles  et  distinctes,  tantôt  comme  s*il 
les  regardait  comme  trois  facultés  de  la  même  âme. 
11  croit,  en  outre,  que  les  idées  innées  de  ce  philo- 
sophe ne  sont  autre  chose  que  les  nombres  i'itellec- 
tuels  de  Pythagore ,  et  qu'elles  ont  été  prises  de  la 
doctrine  de  ce  dernier.  Ainsi,  pour  le  dire  à  l'avance  , 
ces  idées ,  ces  nombres  des  deux  premiers  philosophes 
de  l'antiquité  pourraient  être  considérés  comme  repré- 
sentant des  facultés  plutôt  que  des  actes ,  des  causes 
plutôt  que  des  effets.  (Brucker,  histor.  a  itic ,  philo- 
sopha ,  t.  I  ,  pars  II ,  lib.  11 ,  cap.  v  ,  sect.  i ,  p.  747.  — ^ 
7r?em,|"Dissertatio  delConvenientid  numeror.  Pyihagor, 
cum  ideis  Platonis,  amœuit.  Litter. ,  t.  vu  ,  art.  7, 
p.  173). 

(2)  Aristote,  De  anima,  lib.  ii,  cap.  m  et  sequent. 

(3)  Id.   Ibid.,  lib.  II,  cap.  iv,  v,  vi,  viii,  ix,  xi.  ^ 


CONSIDÉRATIONS    PRELIMINAIRES.  29 

Zenon,  le  stoïcien,  parmi  les  huit  facultés 
qu'il  reconnaissait  à  l'âme,  plaçait  la  faculté  gé- 
nératrice, et  le  reste  se  composait  des  cinq  sens, 
de  la  faculté  du  langage  et  de  l'entendement , 
lequel  s'exerçaitpar  la  sensation ,  les  désirs,  les 
idées,  l'imagination,  l'approbation  (i). 

Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  dans  ces  divers 
énoncés  des  facultés  de  l'âme,  une  grande  in- 
cohérence, et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  un  grand 
pêle-mêle.  Aristote  ,  par  exemple ,  pour  qui 
l'âme  est  une  puissance ,  ou  un  acte  ,  ou  une 
forme ,  ou  une  qualité  ,  ou  une  quantité  (2) , 
désigne  ,  en  outre ,  presque  indistinctement , 
sous  le  nom  de  facultés  ,  d'âmes  ,  de  vies 
même  (5)  ,  soit  l'ensemble  des  forces  de  la  vie 
tout-â-fait  végétative ,  soit  l'ensemble  des 
forces  de  la  vie  sensitive  ,  soit  enfin  celui  des 
forces  de   la  vie  plus    spécialement  intellec- 

Lib.    III,    cap.  I,  II,  III,  IV,    v,    vi ,   viii,   etc.  —  De 
Memoriâ  et  Reminiscentia  ,  lib,  imus. 

(1)  Diogèiie  Laërce ,  Vie  des  anciens  philosophes , 
Zenon,  \\h,  vu,  §  157,  —  Plutarqiie,  Placita  philosopha , 
lib.,  IV,  cap.  IV  et  xxi. 

(2)  Aristote,  De  anima,  lib.  i  ,  cap.  i.  —Lib.  11, 
cap.  I. 

(3)  De  anima  ,  lib.  11 ,  cap.  m. 
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tuelle  (î)  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  d'exactitude  et 
d'harmonie  dans  les    vues   de  Pythagore ,  de 
Platon  et  de  Zenon,  et ,  en  général ,  dans  tout 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  les  facultés  de 
l'âme.  Il  est  évident  qu'il  n'avait  pas    encore 
été  fait,  à  cette  époque,  la  distinction  néces- 
saire entre  la  vie  de  simple  irritabilité  et  la 
vie  de  sentiment,  distinction  qui  ne  pouvait 
être  que  l'œuvre  du  tems  et  de  l'expérience  ,  et 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  systéma- 
tisation exacte  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Mais  il  ne  résulte  pas  moins  des  énumé- 
rations  que  je  viens  de  rappeler  sommairenquent, 
que  les  plus  anciens  philosophes  se  sont  accor- 
cordés  à  rallier,  d'une  manière  plus  ou  moins 
exacte ,  les  différens  actes  de  la  pensée ,  à  des 
âmes ,  à  des  pouvoirs  ,  à  des  facultés  distinctes  ; 
et  l'on  sent  très-bien  que ,  s'ils  en  ont  agi  ainsi, 
leurs  successeurs  n'ont  pu  manquer  de  faire 
de    même ,   par  une  nécessité  invincible  qui 
les  eût  dispensés  de  toute  imitation  fondée  sur 
le  respect  pour  l'antiquité. 

Aussi  voyons-nous  saint  Augustin  ,  prenant 
dans  Aristote  ,  au  moins  autant  que  dans  Pla- 
ton ,  les  germes  du  stahlianisme  ,  c'est-à-dire  , 

(4)   De  anima,  iil.net  m.  Pass)m. 
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le  mélange  des  facultés  corporelles  et  intellec- 
tuelles, répartir  les  facultés  de  l'âme  en  sept 
degrés.  Le  premier ,  commun  aux  végétaux  et 
aux  animaux,  comprend  celles  qui  animent, 
nourrissent,  et  conservent  le  corps.  Le  seconda 
trait  aux  mouvemens,  aux  sens,  aux  appétits  et 
à  la  génération.  Les  bétes  partagent  ce  degré 
avec  l'homme.  Dans  le  quatrième ,  l'âme  ac- 
quiert de  la  sagesse  ,  de  la  bonté ,  du  mérite , 
jet  elle  ressent  la  crainte  de  la  mort  éternelle. 
Dans  le  cinquième,  débarrassée  de  toute  souil- 
lure ,  elle  conçoit  toute  sa  grandeur,  s'y  com- 
plaît ,  veille  à  conserver  sa  pureté  ,  et ,  pleine 
d'une  invincible  confiance  ,  elle  s'éiève  vers  la 
source  divine  de  toute  vérité.  Dans  le  sixième  , 
l'âme  qui  n'a  plus  à  craindre  de  voir  se  repro- 
duire ses  vices  ,  s'abandonne  avec  toute  sécu- 
rité à  la  contemplation  de  la  vérité  éternelle. 
Dans  le  septième  ,  enfin  ,  la  contemplation  se 
change  en  un  bonheur  comme  extatique  ,  en 
un  ravissement,  où  l'âme  puise  ses  connais- 
sances les  plus  pures  et  les  plus  élevées  (i). 

Boëce ,  deux  siècles  plus  tard,  n'accorde  que 
\di  sensibilité  Kux  animaux  tout-à-fait  inférieurs  , 

(1)   Saint    Augustin    ,    De    animœ    quanlitate  ,     dans 
le  tome  i  des  œuvres  ,  in-folio. 
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aux  coquillages  marins  immobiles  sur  leurs 
rochers  ;  de  plus,  F  imagination,  aux  bêtes  qui 
doivent  poursuivre  leur  proie ,  ou  fuir  leurs 
ennemis  ;  et  à  l'homme  seul ,  outre  ces  deux 
facultés,  la  raison  et  V intelligence,  dont  la  der- 
nière lui  donne  la  notion  d'une  substance  im-. 
matérielle ,  ou  de  l'âme  (i). 

L'Evêque  Némésius ,  au  sixième  siècle  ,  à 
l'exemple  de  Pythagore  et  de  Platon  ,  divise 
l'âme  en  parties,  qu'il  appelle  encore  Jor ces  , 
puissances  ou  espèces,  et  ces  parties  sont  l'âme 
irraisonnable ,  distinguée  en  nutritive  et  iras- 
cible, altrioc  et  patibilis  ,  et  l'âme  raisonnable  , 
qui  comprend  l'âme  sentante  et  l'âme  raison- 
nable proprement  dite  (2).  Les  facultés  de  l'âme 
irraisonnable  ou  de  ses  parties  obéissent ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  à  l'âme  raisonnable  ,  ou 
en  sont  complètement  indépendantes.  Les  pre- 
mières sont  Fappétit,  le  désir,  le  plaisir,  la  dou- 
leur, la  crainte  ,  la  colère.  Les  secondes  sont 
les  facultés  de  l'alimentation,  de  la  respiration, 


(1)  Boëce   ,    Ve    Consolatione  philosophiœ ,    lib.    v. 
Prosa  4  et  5. 

(2)  Nemesius,  De  Naturâhominis  :  Ani\erT^ise,  i^S5, 
^ap.  XV,  P.  71. 
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de  la  circulation ,  de  la  génération  (i).  Les  fa- 
cultés de  l'âme  raisonnable  sont  les  cinq  sens  , 
l'imagination ,  la  mémoire ,  la  raison  et  la 
parole  (2). 

Saint-Jean  Damascène,  au  huitième  siècle , 
compte  cinq  sens  ou  facultés  de  l'âme  ,  la 
sensation ,  l'imagination,  l'opinion ,  la  pensée, 
l'esprit.  Il  reconnaît,  en  outre,  deux  ordres  de 
vertus  et  de  vices  :  vertus  et  vices  de  l'âme , 
vertus  et  vices  du  corps ,  comme  il  avait  fait 
pour  les  facultés  (5). 

Avicenne  distingue  d'abord  deux  facultés 
en  quelque  sorte  générales,  la  motile  et  la  com- 
préhensive^  ainsi  que  Hobbes  l'a  fait  plus  tard. 
La  compréhensive  qui  a  plus  spécialement  trait 
aux  facultés  de  l'âme  est  ou  externe,  ou  in- 
terne. La  première  n'est  autre  chose  que 
la  sensibilité ,  ou  les  sens  externes.  La  seconde 
comprend  :  le  sens  commun  et  V imagination  , 
dont  le  siège  est  dans  les  ventricules  cérébraux 
antérieurs  ;  la  mémoire  qui  a  le  sien  dans  le 

(1)  Kemesius  ,  De  Naturâ  hominis,  cap.xviet  suiv. 

(2)  Cap.  Tii ,  VIII ,  IX ,  X  ,  XI  ;  cap.  vi ;  cap.  xiii  5  cap. 

XÏV. 

(3)  Saint-Jean  Damascène,  De  virtutihus  et  vitiis  : 
àanks  le  tome  i  des  œuvres  in  folio,  I7l2, 

3 
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ventricule  postérieur  ;  la  faculté  cogitaiwe  qui 
est  placée  dans  le  ventricule  moyen  ;  enfin,  la 
faculté  existimatwe  (  i  ) . 

Averroës ,  à  l'exemple  d'Aristote ,  son  maî- 
tre, admet  des  âmes  ou  facultés  motile,  nutri- 
tive ,  sensitive ,  imaginative  ,  rationnelle.  Il 
divise  cette  dernière  en  spéculative  et  en  pra- 
tique ,  et ,  comme  Avicenne  ,  il  assigne  ,  dans 
Fencéphale ,  des  sièges  séparés  aux  différentes 
facultés  intellectuelles  proprement  dites,  au 
sens  commun,  à  la  mémoire ,  à  l'imagination , 
à  l'intellect  (2). 

Saint-Thomas  ne  s'éloigne  pas  de  ces  idées , 
lorsqu'avec  tous  les  autres  scholastiques ,  il 
reconnaît  d'abord ,  d'après  Platon  ,  une  âme 
irraisonnable  et  une  âme  raisonnable  ,  puis , 
avec  Aristote,  distingue  cinq  puissances ,  cinq 
facultés  de  <îes  mêmes  âmes ,  la  végétative  ,  la 
motile  ,  l'appétitive ,  la  sensitive  et  l'intellec- 
tuelle (5). 

(1)  Avicenne ,  opéra  in-foîio  :  Yenise,  i6Ô8  ,  lib.  i, 
sect,  I ,  doctr.  6  ,  cap  v  ,  p.  75, 

(2)  Tractatus  de  Animœ  beatitudine  ,  sen  Epistola  de 
intellectu,  cap.  v,  dans  le  9^  et  dernier  vol.  des  œuvres 
d*  Averroës  ,  in-folio,  Venise,   1550. 

(3)  Saint-Thomas  ,  Somme  théologique ,  in-folio  ^ 
1608  ,  première  partie;  question  LX^xtiir  p.  140. 
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Depuis  lors ,  vous  retrouverez  toujours  les 
difFérens  faits  de  rentendement  rapportes  ainsi 
à  un  certain  nombre  de  forces,  ou  de  facultés 
distinctes ,  et  ce  dernier  nom  donné  même  in-^ 
différemment  aux  forces  corporelles  aussi  bien 
qu'aux  forces  intellectuelles,  dans  presque  tous 
lés  philosophes  :  dans  Mélanchton ,  Campa- 
nella ,  Charron ,  Bacon ,  Hobbes  ,  Descartes  , 
Locke  ,  Leibnitz  ,  et  dans  des  philosophes 
tout-à-fait  modernes;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par 
suite  des  progrès  simultanés  de  la  psychologie 
et  de  la  physiologie  ,  on  se  soit  mieux  entendu 
sur  la  restriction  à  apporter  au  sens  du  mot 
faculté,  et  sur  l'acception  qu'il  est  le  plus  con- 
venable de  lui  donner. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  ici  ce  qui  est  su  de 
tout  le  monde ,  ou ,  au  moins,  ce  qui  a  été  dit 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  :  qu'en  général  on  n'accorde  que  des 
propriétés  aux  choses  qui  ne  sentent,  ni  ne  vi- 
vent ;  que  le  mot  de  faculté  est  réservé  pour  les 
êtres  qui  vivent ,  et  surtout  qui  sentent  ;  qu'il 
désigne,  en  eux,  une  spontanéité  d'action  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  la  nature  dite  inorganique , 
et  même  dans  la  nature  végétale  ;  et  qu'enfin, 
ce  mot  est  plus  spécialement,  plus  exactement 
appliqué  encore  à  désigner  les  pouvoirs    qui 


36  PREMIÈRE    SECTION. 

donnent  lieu  aux  manifestations  intellectuelles 
et  morales ,  dans  lesquelles  la  spontanéité  de- 
vient de  la  conscience  et  de  la  volonté.  Mais , 
au  fond ,  qu'est-ce  donc  qu'une  faculté  ?  Que 
veut  dire  ce  mot  sacramentel  de  la  philosophie, 
cette  clef  de  voûte  de  tout  édifice  psycholo- 
gique? Quelles  en  sont  la  signification  et  la 
valeur? 

Il  y  a  ,  dans  la  nature  intellectuelle  de 
l'homme,  une  disposition  bien  frappante,  com- 
mune à  l'enfant  et  à  l'homme  adulte,  évidem- 
ment nécessaire  à  leur  conservation  indivi- 
duelle ,  et  qui ,  à  ces  deux  titres  ,  devra  pren- 
dre un  des  premiers  rangs  dans  la  liste  de  nos 
facultés.  C'est  cette  disposition  qui  nous  porte 
à  ne  voir  dans  un  mouvement  que  la  suite 
d'un  autre  mouvement  ,  dans  un  phénomène 
qu'un  effet ,  et  à  rechercher  la  cause  qui  a 
produit  ce  phénomène ,  le  mouvement  qui  a 
donné  lieu  à  celui  qui  frappe  nos  regards.  Cet 
instinct ,  cette  nécessité  ,  plutôt  ,  de  causa- 
lité, nous  la  portons  si  loin,  que,  lorsque  nous 
sommes  arrivés  àun  premier  phénomène  ,  à  un 
premier  mouvement ,  auquel  nous  ne  pouvons 
reconnaître  de  cause  extérieure ,  nous  en  ex- 
trayons, pour  ainsi  dire,  par  la  pensée  une  cause? 
que  nous  sommes  bien  forcés  de  laisser  inhérente 
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au  corps  qui  se  meut  sans  impulsion  extérieure 
apparente,  et  c'est  cette  cause,  en  quelque  sorte 
purement  nominale  ,  que  nous  considérons 
comme  active  par  elle-même,  et  que  nous  ap- 
pelons force  dans  la  nature  inorganique ,  fa- 
culté dans  la  nature  vivante.  La  notion  de  force, 
ou  de  faculté  n'est  donc,  en  définitive,  autre 
chose  que  celle  de  cause  renfermée  dans  le 
corps  mu  ,  ou  se  mouvant.  Mais  sans  cette  no- 
tion, il  nous  est  impossible  de  rien  compren- 
dre, de  rien  retenir  et  surtout  de  rien  systéma- 
tiser dans  la  nature  ,  et  dans  la  connaissance 
que  nous  en  avons.  Seulement  il  faut  la  pren- 
dre pour  ce  qu'elle  est  ;  car,  pour  peu  qu'on 
veuille  aller  au  delà  du  mot ,  pour  peu  qu'on 
veuille  matérialiser  ,  individualiser  la  force ,  la 
faculté,  en  faire  une  substance,  on  va  plus 
loin  qu'il  ne  faut  ;  et  les  nominaux  qui  dans 
leur  dispute  avec  les  réalistes ,  avaient  fait  si 
bonne  justice  des  notions  générales,  des  prin- 
cipes même ,  en  tant  que  substances,  auraient 
pu  aller  plus  loin  ,  et  remonter  jusqu'aux  fa- 
cultés. En  effet,  détachée  de  son  sujet,  la  fa- 
culté n'a  plus  pour  nous  d'existence  que  comme 
idée,  mais  comme  une  idée  dont  il  nous  est  im- 
possible de  nous  défendre.  Elle  est  la  limite 
des  pourquoi ,  et  à  qui  en  exprimerait  un  sur 
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son  compte,  il  n'y  aurait  d'autre  réponse  à  faire 
que  celle  d'Argan  sur  les  propriétés  de  To- 
pium. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  brièvement  le 
nom  et  le  domaine  de  la  science  de  la  pensée; 
après  avoir  montré  ,  par  les  faits  et  par  le  rai- 
sonnement ,  que  c'est  une  nécessité  de  notre 
esprit  d'admettre  en  lui-même  des  facultés, 
c'est-à-dire  des  principes  à  des  actes,  des  causes 
à  des  phénomènes  ;  après  avoir  indiqué  ce  qu'à 
différentes  époques,^  la  Psychologie  a  entendu 
par  faculté ,  la  notion  qu'elle  s'est  formée  de 
cet  être  singulier ,  qui  est  plus   qu'un  nom , 
mais  qui  n'est  pas  une  chose  ;  après  avoir  dit 
que  telle  est  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire,  ce  me 
semble,  avec  les  plus  sages  des  psychologistes , 
avec  Locke  en  particulier,  je  sors  avec  joie  de 
toutes  ces   questions  de  mots  ,  auxquelles  la 
philosophie  n'a  que  trop  perdu ,  et  ne  perd  eur 
core  que  trop  de  tems,  et  j'arrive  au  but  de 
cette  première  partie ,  qui  est  d'examiner  ce 
qu'ont  été ,  en  général ,  les  principaux  systèmes 
de  psychologie,  jusqu'à  Gall  et  à  la  phrénologie. 
Cet  examen  devra  être  fait  sous  deux  points  de 
vue  généraux  :  le  point  de  vue  théorique,  et  le 
point  de  vue  pratique  ,  ou  d'application.    Le 
premier  embrassera  ;  i  °  la  question  de  l'innéité 
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des  facultés  ;  2°  celle  de  la  compréhension  des 
systèmes,  d'abord  relativement  au  côté  affectif 
et  moral  de  l'intelligence,  ensuite  relativement 
à  son  côté  intellectuel  proprement  dit  ;  3"  la 
question  des  rapports  de  ces  deux  ordres  de 
facultés. 


DEUXIEME   SECTION. 

PARTIE   THÉORIQUE    DES   SYSTÈMES   DE 
PSYCHOLOGIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De    l'ijnnéité  des  facultés.  —  Pkeuves  textuelles 

qu'elle    a    été  ,    AU   FOND   ,    ADMISE    PAR    LA. 

PLUPART  DES  SYSTÈMES. Ce  QUE   c'EST  , 

EN  DÉFINITIVE  ,    QUE   CETTE  INNÉITÉ. 


Tout  le  monde  connaît  cettte  phrase  célèbre, 
communément  attribuée  à  Aristote,  mais  qui 
paraît  être  de  Zenon  de  Cittium ,  et  qui  est  le 
code  et  le  résumé  du  sensualisme  :  nihil  est  in 
intellectu,quin  ipriîis  fuerit  in  sensu  (i).  On  la 

(1)  C'est  là ,  à  peu  près  aussi ,  Popinion  d'Êpicure  , 
lorsqu'il  dit  que  toutes  les  notions  de  l'esprit  viennent 
des  sens ,  soit  par  incidence  ,  soit  par  proportion ,  soit 
par  similitude  ,  soit  enfin  par  composition.  (  Diogène 
Laërce  ,  lib.  x,  p.  32.) 


42  DEUXIEME    SECTION.    ■ —    CHAPITRE    l'"'. 

traduisait  ordinaii  ement  par  cette  assertion  , 
que  toutes  nos  idées  xious  viennent  des  sens, 
et  Leibnitz,  qui  n'était  pas  de  cet  avis,  la 
modifia,  ou  plutôt  la  changea  complètement , 
en  disant  :  nihil  est  in  intellectu  quin  prias 
jiierit  in  sensu  y  nisi  intellectus  ipse(i).  Mais 
qu'est-ce  que  Leibnitz,  et  avant  lui  Platon  et 
Descartes ,  entendaient  par  intellectus  ?  Cette 
question  ne  fut  pas  douteuse  pour  Locke;  intel- 
lectus  c'étaient  les  idées ,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  formel  et  de  plus  distinct  dans 
l'intelligence ,  ce  qu'il  y  existe  de  moins  pri- 
mitif ,  de  moins  général ,  ce  qui  n'y  est  qu'un 
effet ,  qu'un  produit.  C'est  dans  ce  sens  que 
Locke  combattit  Descartes,  dans  ce  sens  que 
le  monde  philosophique  comprit  la  dispute,  et 
la  victoire  ne  pouvait  être  douteuse  ;  aussi 
Locke  en  eût-il  tous  les  honneurs.  Ainsi  il 
prouvait  facilement  aux  Cartésiens  (2)  qu'il  n'y 
a  ni  idées,  ni  principes  innés,  parce  que,  pour 
lui ,  comme  pour  eux ,  une  idée  innée  était , 
par  exemple ,  celle  de  Dieu ,  avec  tous  les  at- 

(1)  Leibnitzii   opéra    omnia  y   6  vol.  in-4«.  —  Edente 
L.  Dutens.  vol.  v,  p.  358,  359. 

(2)  Essai  philosophique  concernant  V E ntendemenl  hit- 
main,  livre  i,  chap,  i. 
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tributs  que  peut  lui  donner  l'imagination  d'un 
philosophe  ,  parce  que,  pour  lui,  comme  pour 
eux,  des  principes  spéculatifs  innés  étaient  des 
énoncés  aussi  formels,  et  j'ajouterai  aussi  ridi- 
cules que  ceux-ci  :  ce  qui  est  est.  Il  est  impos- 
sible qu^une  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même 
tems  /  parce  que  ,  pour  lui  comme  pour  eux , 
des  principes  de  pratique  ou  de  morale  innés, 
devaient  avoir,  dans  le  cœur  humain,  la  même 
rigueur  d'expression  que  dans  le  langage  de  la 
philosophie,  ou  de  la  religion  ;  ils  devaient,  par 
exemple,  être  admis  dans  cette  forme:  ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te 
fût  fait  à  toi-même  ;  et  cela,  partons  les  hom- 
mes ,  à  toutes  les  époques,  chez  toutes  les  na- 
tions ,  et  presqu'à  tous  les  âges ,  sans  que  la 
conduite  pût  démentir,  une  seule  fois,  l'acquies- 
cement au  précepte  (i).  Telles  étaient  les  con- 
ditions de  la  grande  victoire  de  Locke  sur  les 
Cartésiens  ;  et,  dans  ces  termes,  à  coup  sûr,  il 
ne  lui  était  pas  difficile  de  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  principes  innés,  soit  spéculatifs ,  soit 
pratiques;  et  que  la  vertu  n^ est  pas  générale"' 
Ttient  approuvée  y  parce  quelle  est  innée,  mais 

{\)   Essai  philosophique ,  livie  i,  ch,  il. 
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parce  quelle  est  utile  (i);  conclusion  qui  a  été 
portée  à  son  dernier  terme  par  Helvétius  et  par 
le  baron  d'Holbach,  avec  les  développemens  que 
chacun  sait. 

Voltaire  (2)  a  combattu  avec  sa  raison  ac- 
coutumée ces  exagérations  de  Locke,  sur  ce  que 
devraient  être  des  principes  de  pratique  innés  ; 
et,  il  faut  bien  le  dire,  parce  que  c'est  l'exprès 
sion  de  la  vérité  ,  le  philosophe  anglais ,  dans 
ses  discussions  sur  les  idées  innées  de  Des- 
cartes, faisait  un  peu  le  Don  Quichotte,  et  s'escri- 
mait contre  des  moulins  à  vent.  Sans  doute  Des- 
cartes ,  et  avant  lui  Platon  ,  et  après  lui  Leib- 
nitz  avaient  admis  ,  et  même  de  la  manière  la 
plus  formelle ,  le  second  :  que  les  idées  sont 
innées,  c  est-à-dire  quelles  ont  été  placées  im- 
médiaiement  dans  U esprit  par  Dieu  même^  pour 
servir  de  principes  à  nos  connaissances  et  à 
nos  déterminations ,  et  que  la  science  ri  est 
qu'une  réminiscence  de  ce  que  Vâme  surfait 
avant  son  union  avec  le  corps,  pour  l'avoir 
puisé  dans  le  sein  même  de  la  divinité  (5)  ;  le 

(1)  Essai  philosophique ,  liv.  i ,  ch,  ii ,  p.  l3l . 

(2)  Le  Philosophe  ignorant  ,  xxxiv  et  xxxv. 

(3)  Ces  points  principaux  de  la  doctrine  de  Platon 
sur  les  Idées  innées  ,  les  Formes  ou  Espèces  intelligibles , 
se  retrouvent    dans  presque  tous    ses   Dialogues,  mais 
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premier  :  que ,  parmi  les  idées  ,  les  unes  sem^ 
tient  nées  a\>ec  nous  ,  les  autres  être  étran-' 
gères  et  venir  de  dehors ,  les  autres  y  enfin ,  être 
faites  et  inventées  par  nous-mêmes  (i);  quHlj 
a  des  notions  d'elles-mêmes  si  claires^  qu'on  les 
obscurcit  en  les  voulant  définir  à  la  façon  de 
ï  école ,  et  quelles  ne  s  acquièrent  point  par 
V étude j  mais  naissent  avec  nous  (2),  etc.,  etc  ; 
le  dernier  :  que,  puisque  les  idées  ne  nous  vien- 
nent point  du  dehors  ,  //  faut  nécessairement 
que  nos  idées  primitives  soient  innées  en 
nous  (5)  y  que  ces  idées  innées  et  premières 
sont  celles  qui  représentent  notre  nature  et  ses 
propriétés  intimes  (4)  ;  que  les  vérités  néces- 
sai:  es  ,  telles  quon  les  trouve  dans  les  mathé^ 
matiques  pures  ,  dans  la  logique,  la  métaphj- 
sique ,  la  morale  ne  peuvent  venir  que  de  prin- 
cipes internes  j,  qu'on  appelle  innés  (5),  etc.,  etc. 

suitout  dans  le  Phèdon,  le  Parmenide ,  îe  Cratyle  ,   le 
Tintée . 

(1)  Descartes,  Troisième  Méditation,  p.  28. 

(2)  Id.  i   Principes  de  philosophie  ,  1'^  partie,  p.  6. 

(3)  Epistola  ad  Hanschium,   dans  le  tome  n,  p.  223 
et  224. 

(4)  Princip,  philosoph. ,  -p.  39. 

(5)  Nouveaux    Essais  sur  V Entendement  humain,  p.  4 
et  suivantes. 
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Toutes  ces  assertions  sont  positives  ,  tex- 
tuelles ,  et  elles  n'expriment ,  du  reste,  que  la 
doctrine  bien  connue  de  leurs  auteurs.  Locke 
avait  donc  raison  de  les  combattre ,  et ,  à  cet 
égard ,  la  victoire  lui  était  bien  acquise.  Mais 
aussi  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  y  a,  dans 
Descartes  ,  et  surtout  dans  Leibnitz  ,  des  pas- 
sages pleins  d'intérêt ,  qui  modifient  leur  ma- 
nière de  voir ,  et  expliquent  la  façon  dont  elle 
a  pu  leur  ^enir  ;  et  il  me  semble  que  les  idées 
innées  de  Platon  lui-même  ne  sont  pas  tout  ce 
qu'on  les  croit  généralement,  ainsi  que  je  vais 
essayer  de  le  montrer. 

Sans  doute ,  Platon ,  d'après  les  passages 
mêmes  que  j'ai  abrégés  tout-à-l'heure,  et  beau- 
coup d'autres  du  même  genre ,  admettait ,  oii 
semblait  admettre,  que  les  idées  sont  non-seu- 
lement innées  ,  mais  qu'elles  sont ,  en  quelque 
sorte  ,  des  substances  simples  ,  placées  dans 
notre  esprit  par  Dieu  même,  pour  y  devenir  la 
forme  et  le  modèle  des  choses  existantes  hors 
de  nous.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  idées, 
ces  archétypes  n'étaient  pas  seulement  des  idées 
intellectuelles,  mais  qu'elles  étaient  surtout  des 
idées  morales  du  beau ,  du  bon  ,  du  juste ,  de 
l'utile.  Il  me  semble  que  Platon  avait  senti 
que  les  sentimens  moraux ,  de  quelque  nature 
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qu'ils  soient ,  de  même  que  les  aptitudes  plus 
spécialement  intellectuelles ,  ne  sont  point  en 
rapport  de  développement  et  d'intensité,  avec  le 
développement  et  1  énergie  de  la  sensibilité  ex- 
terne et  l'action  des  circonstances  extérieures  ; 
que  ces  sentimens  moraux  ,  ces  aptitudes  in- 
tellectuelles ,  sont  un  fait  tout  à  la  fois  anté- 
rieur et  supérieur  à  la  sensation  proprement 
dite,  un  fait  surtout  plus  important  à  considé- 
rer pour  la  morale  qui  était  le  but  spécial  de  la 
philosophie  de  Platon;  et  c'est  là  ce  qu'il  a 
exprimé  dans  un  langage  dogmatique ,  ar- 
rêté ,  tel  que  pouvait  l'être ,  sans  doute  ,  à 
l'époque  où  il  vivait,  celui  d'un  philosophe  dans 
l'esprit  duquel  toutes  choses  devaient  prendre 
un  contour  net  et  circonscrit  ,  et  la  notion 
d'idée  se  substituer ,  en  quelque  sorte ,  d'elle- 
même  à  la  notion  plus  vague  de  sentiment , 
d'aptitude  ,  de  faculté ,  à  laquelle  il  eût  fallu 
s'arrêter  pour  être  dans  le  vrai.  Ainsi  un  mot 
de  changé,  et  l'antiquité  philosophique  la  plus 
reculée  offrirait  une  ébauche  assez  remarquable 
de  la  doctrine  de  l'innéité  dans  un  système  de 
psychologie  ;  innéité  non  point  des  idées ,  c'est- 
à-dire  des  effets,  mais  des  facultés,  c'est-à-dire 
des  causes  ;  d'où   l'antériorité  et  la  supériorité 
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de  la  volonté  sur  l'entendement  pur ,  comme 
point  de  départ  et  comme  but. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  ce  que  peut 
signifier  l'innéité  des  idées  dans  Platon  ,  me 
sejïible  pouvoir  s'appliquer  assez  exactement , 
et  pour  des  raisons  analogues,  à  la  pureté,  à  la 
subjectivité  des  formes  et  des  catégories  dans 
le  système  du  criticisme.  Comme  Platon,  Kant 
a  vu  que,  dans  l'homme  moral  et  intellectuel, 
l'extérieur ,  les  sens  ne  sont  pas  tout ,  et  que 
seuls  ils  ne  peuvent  fournir  une  base  assurée  à  la 
métaphysique  et  à  la  morale ,  mais  que  l'homme 
porte  en  lui ,  et  à  priori,  les  germes  ,  les  pou- 
voirs de  ses  connaissances  ,  de  ses  vertus  ,  et 
même  ceux  de  sa  sensibilité  ;  et  de  là ,  dans  son 
système,  les  formes,  les  catégories ,  les  idées 
de  la  sensibilité,  de  l'entendement,  de  la  raison 
pure,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  les  facultés 
des  écoles,  mais  qui  sont  innées  comme  elles  ; 
de  là,  dans  la  raison  pratique  que  Kant  place 
au  dessus  même  de  la  raison  pure  ,  les  deux 
lois  suprêmes  et  également  innées  de  Vimpéra-- 
tif  catégorique  de  la  conscience  :  loi  de  di-^ 
gnité  ,  loi  du  devoir.  Car ,  suivant  Kant ,  la 
destinée  de  l'homme  sur  la  terre  ,  n'est  pas 
remplie  par  la  connaissance  et  le  savoir.  Il  est 
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encore  destiné  à  vouloir  et  à  agir,  conformé- 
ment aux  principes  du  juste  et  du  bien  (i). 

Cette  manière  d'envisager  la  doctrine  de 
l'innéité  des  idées  et  des  formes  dans  Platon  et 
dans  Kant,  me  semble,  je  l'avoue,  être  plus, 
qu'une  conjecture,  mais  elle  prend  un  bien 
plus  grand  degré  de  vérité  relativement  aux 
doctrines  analogues  de  Descartes  et  surtout 
de  Leibnitz  ,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  les 
passages  suivans  que  j 'extrais  de  ces  deux  psy- 
chologistes. 

Descartes,  pour  lequel,  du  reste ,  toutes  les 
idées  n'étaient  pas  innées ,  puisqu'il  admettait 
des  idées  venues  du  dehors  ,  adventitiœ,  des 
idées  factices,  facticiœ,  et  des  idées  complexes , 
produit  de  nos  combinaisons ,  et  qu'il  ne  re- 
gardait comme  idées  innées  que  les  vérités  né- 
cessaires (2),  Descartes  termine  sa  réponse  à  la 
dixième  objection  à  la  troisième    méditation , 

(1)  J.  C.  Buhle,  Histoire  de  la  philosophie  moderne ^ 
sec  t.  V.  Histoire  de  la  philosophie  critique.  -^  Ch. 
Yillers,  Philosophie  de  Kant,  Paris,  I8OI.  —  M.  De- 
gérando ,  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philoso- 
phie,  1^^  partie,  chap.  xv ,  t.  11,  page  167. —  SchOn  , 
Philosophie  transcendentale ,  Paris,  l83l. 

(2)  Descartes,  Mèdiialions ,  2%  3%  4%  Pass)m, 
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par  ces  paroles  remarquables  :  «  Lorsque  je  dis 
que  quelque  idée  est  née  avec  nous ,  ou  qu'elle 
est  naturellement  empreinte  en  nos  âmes ,  je 
n^ entends  pas  qu^elle  se  présente  toujours  à 
notre  pensée  y  car  ainsi  il  nj  en  aurait  aucune; 
nuiis  seulement  que  nous  avons  en  nous- 
mêmes  la  faculté  de  la  reproduire  (  i  )  » .  Dans  son 
traité  des  passions  il  va  plus  loin  ,  sans  s'en 
douter  peut-être,  et,  de  ce  que  la  même  cause 
ne  produit  pas  les  mêmes  passions  chez  tous  les 
hommes  ,  il  est  amené  à  conclure  que  tous  les 
cerveaux  ne  sont  pas  disposés  de  la  même  fa- 
çon  (:2).  Il  admet ,   en  effet  ,   des  inclinaiions 

(1)  Dans  le  Traité  de  Mente  humann  ,  publié  par  De- 
laforge,  d'après  les  idées  et  sous  le  nom  de  Descartes, 
on  lit  encore  :  a  Parmi  les  notions  qui  nous  représen- 
tent les  êtres ,  nous  n'en  n'avons  que  trois  principales 
et  primitives  (  celle  de  la  substance  pensante,  celle  de 
la  substance  étendue ,  celle  de  l'union  de  ces  deux  sub- 
stances) ,  qu'on  puisse  appeler  innées.  Non  pas  que 
nous  croyions  qu'il  en  existe  quelqu'une  dans  Vesprît 
quand  il  n'a  pas  encore  pensé  a  elle,  mais  parce  que  nous 
naissons  avec  la  faculté  de  les  produire  quand  nous  vou- 
lons ^  pourvu  que  les  préjugés  de  l'enfance  n'aient  pas 
éteint  la  lumière  naturelle  de  notre  esprit.  »  P.  187. 

(2)  Descartes,  Passiones  animœ ,  page  19,  in^'', 
Amsterdam,  1692. 
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naturelles,  variées,  qu'il  fait  dépendre  de  la  di- 
versité des  esprits  animaux  ,  quand  elles  ne 
tiennent  pas  ,  dit-il ,  à  la  constitution  particu- 
lière du  cerveau,  et  ces  inclinations,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  passions ,  des  affections 
bonnes  ou  mauvaises  (i),  il  les  rapporte  au 
second  genre  des  sens  intérieurs  ,  dont  le  pre- 
mier genre  comprend  les  appétits  de  la  faim  , 
de  la  soif,  et  du  rapprochement  des  sexes  (2). 

Évidemment ,  Descartes  avait ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  pressenti  l'innéité  des  disposi- 
tions affectives  et  morales,  et,  pour  ce  qui  est 
de  ses  idées  innées ,  il  me  semble  qu'on  peut 
lui  appliquer,  comme  à  Kant ,  tout  ce  que  je 
disais  de  Platon  sur  la  forme  que  devait  pren- 
dre, dans  de  pareils  esprits,  ce  fait  évident  que 
les  sensations  ne  peuvent  pas  rendre  compte  , 
à  beaucoup  près ,  de  toutes  les  manifestations 
psychologiques,  et  que,  pour  leur  production, 
l'intérieur ,  c'est-à-dire  l'intellect  proprement 
dit,  intellectus  y  doit  être  compté  en  première 
ligne,  ainsi  que  le  voulait  Leibnitz  dont  voici 


(1)  Tractatus  de  homine ,  pars  qiiarta.  Amstelodami, 
1686. 

(2)  Principes  de  philosophie  ,  quatrième    partie  ,  à  la 
fin. 
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quelques  passages,  encore  plus  remarquables  et 
plus  concluans  que  ceux  de  Descartes. 

«  L'âme  contient  originairement  les  prin- 
cipes de  plusieurs  notions  et  doctrines  que  les 
objets  extérieurs  réveillent  seulement  dans  les 
occasions,  comme  je  le  crois  avec  Platon,  et 
même  avec  l'École,  et  avec  tous  ceux  qui 
prennent,  dans  cette  signification,  le  passage 
de  Saint-Paul  (Romains,  ép.  2.  v.  i5.  )  où 
il  marque  que  la  loi  de  Dieu  est  écrite  dans  les 
cœurs  (i). 

»  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  croire  qu'on 
puisse  lire ,  dans  l'âme,  ces  éternelles  lois  de  la 
raison,  à  livre  ouvert,  comme  l'édit  du  pré- 
teur se  lit  sur  son  album  ^  sans  peine  et  sans 
recherche;  mais  c'est  assez  qu'on  les  puisse  dé- 
couvrir en  nous  à  force  d'attention  ,  à  quoi  les 
occasions  sont  fournies  par  les  sens  (2). 

:»  C'e^t  ainsi  que  les  idées  et  les  vérités  nous 
sont  innées f  comme  des  inclinations ^  des  disposi- 
tions ^  des  habitudes  ou  des  virtualités  natu^ 
relies,  et  non  pas  comme  des  actions,  quoique  ces 

(1)  Leibnitz  ,  Nouveaux  Essais  sur  V Entendement  hu- 
main ,  p.  4.  —  Voir  aussi  p.  Il4. 

(2)  Id.  Ibid.  ^  et,  en  outre  ,  Hesponsio  Leibnilzii  ad 
Bierlinghii  epistol,  m,  p.  361  du  tome  v. 
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virtualités  soient  toujours  accompagnées  de 
quelques  actions,  sou<.>ent  insensibles ,  quij  ré- 
pojidenLi^i),  n 

D'après  les  différens  passages  que  je  viens 
de  ciler,  d'après  le  caractère  général  des  écrits 
d'où  ils  sont  extraits,  d'après  la  tournure  par- 
ticulière d'esprit  de  leurs  auteurs ,  l'époque  où 
ils  vivaient  et  celles  qui  l'avaient  précédée ,  je 
me  crois  en  droit  de  conclure  que  Platon ,  Des- 
cartes et  Leibnitz  ,  ces  trois  colonnes  de  la  doc- 
trine des  idées  innées,  ont,  sans  doute ,  bien 
réellement  dit  ce  qu'on  leur  a  fait  dire,  ce 
qu'on  a  cité  d'eux  ;  mais  qu'ils  ont  dit  encore 
autre  chose ,  et  surtout  qu'ils  ont  pensé  un  peu 
différemment  de  ce  qu'on  a  cru  qu'ils  pen- 
saient ,  et  peut-être  même  de  ce  qu'ils  ont  cru 
penser  eux-mêmes.  A  des  hommes,  à  des  phi- 
losophes chez  qui  les  manifestations  intellec- 
tuelles prenaient  presque  inévitablement  un 
caractère  de  limitation,  de  circonscription 
complète ,  comme  la  pensée  sortait  toute  armée 
du  cerveau  de  Jupiter,  à  ces  hommes,  dis-je, 
le  sentiment,  l'aptitude  qui  y  donne  lieu,  de- 
vait apparaître  sous  la  forme  d'une  idée ,  d'un 

(1)  Œuvres  philos.,  p.  7  et  8,  ou  Nouveaux  Essais 
sur  l  Entendement  humain,  page  4. 
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principe j  d'une  vérité  nécessaire.  Le  monde 
extérieur,  les  sensations  ne  pouvaient  leur 
donner  le  secret  de  la  formation  de  ces  idées , 
de  ces  principes,  de  ces  vérités,  et  ils  le  cher- 
chaient au  dedans  d'eux ,  dans  ces  idées ,  ces 
principes,  ces  vérités  même.  L'observation 
psychologique  ,  telle  qu'elle  existait  alors,  ne 
leur  donnait  pas  les  moyens  d'aller  plus  loin; 
mais  toujours  est-il  qu'ils  avaient  bien  vu  que 
les  sens  et  les  sensations  ne  sont  pas  tout  en 
psychologie,  que  l'intérieur  vaut  mieux  que 
l'extérieur,  en  est  bien  distinct,  et  marche 
avant  lui  dans  l'ordre  de  la  puissance,  comme 
dans  celui  du  développement  ;  en  un  mot , 
qu'il  y  a  originairement,  en  nous,  des  inclina- 
tions, des  dispositions,  des  virtualités  natu- 
relles :  nihil  est  intellectu  quin  prias  fiterit  in 
sensu,  nisi  intellectus  ipse.  Et,  à  cet  égard, 
ils  étaient  bien  plus  près  de  la  vérité  que  ceux 
qui  ont  pourtant  obtenu  sur  eux  les  honneurs 
du  triomphe.  Leur  philosophie  était  bien  supé- 
rieure à  cette  étroite  doctrine  du  sensualisme 
que  Locke ,  il  fautle  dire ,  avait  restreinte  dans 
des  limites  raisonnables,  mais  qui  a  été  exagérée 
hors  de  toute  mesure  par  Condillac  et  par  presque 
tous  les  philosophes  du  dix -huitième  siècle. 
Mais  cette  doctrine  de  l'innéité  des  disposi- 
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tions,  des  virtualités,  c'est-à-dire,  des  facultés, 
dont  nous  trouvons  le  germe,  sinon  dans  Pla- 
ton ,  au  moins  dans  I3escartes  et  dans  Leibnitz  ; 
nous  allons  la  voir  prendre  un  bien  autre  de- 
gré de  développement  et  d'évidence  chez  les 
psychologistes  qui  sont  venus  après  eux  ,  et 
même  chez  un  certain  nombre  de  ceux  qui  les 
ont  précédés.  Ici  je  me  bornerai  à  extraire  des 
opinions,  et,  autant  que  possible,  je  citerai 
textuellement.  La  doctrine  de  Finnéité  des  fa- 
cultés me  paraissant  être  la  seule  vraie  dans  le 
sens  que  j'aurai  occasion  dédire,  il  importe  de 
montrer  que ,  malgré  des  contradictions  sou- 
vent réelles  ,  mais  quelquefois  seulement  appa- 
rentes ,  elle  s'est,  presque  constamment,  fait 
jour ,  non  pas  dans  un  pays ,  mais  dans  tous , 
non  pas  dans  une  école  ,  mais  dans  toutes,  non 
pas  à  une  époque,  mais  à  toutes  les  époques. 
Et  les  facultés  dont  Finnéité  a  été  ainsi  plus 
ou  moins  explicitement  admise ,  ce  ne  sont  pas 
les  facultés  intellectuelles  des  écoles  qui,  pour 
Fordre  de  leur  développement,  ne  viennent 
jamais  qu'en  troisième  ligne  ;  ce  sont  les  facul- 
tés affectives  ou  morales ,  le  côté  actif  de  l'in- 
telligence, les  penchans,  les  sentimens,  les 
passions.  J'aurai  soin,  du  reste,  de  citer  de 
chaque  auteur ,  non  seulement  les  passages  qui 
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établissent  ]a  croyance  à  cette  doctrine,  mais 
aussi  ceux  qui  tendraient  à  prouver  l'opinion 
opposée  ;  et  c'est  là  une  contradiction  qu'il  me 
faudra  signaler  dans  le  plus  grand  nombre  des 
psychologistes.  Cela  prouve,  pour  le  dire  à 
l'avance,  que  la  doctrine  de  l'innëité  des  fa- 
cultés, bien  que  généralement  pressentie  et  sou- 
vent longuement  énoncée,  n'était  pourtant  ni 
mûre ,  ni  clairement  et  complètement  com- 
prise, avant  l'époque  où  Hutcheson  la  pro- 
clama ,  où  Reid  la  développa  tout  entière ,  où 
Gall  enfin  Tassit  sur  des  bases  qui  me  semblent 
inébranlables. 


I 


Il  serait  curieux  de  faire  commencer  à  Aris- 
tote  la  liste  des  auteurs  qui  ont  admis,  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite,  l'innëité  des 
facultés  ;  mais  il  n'y  a  guère  moyen  d'attendre 
cela  du  philosophe  pour  qui  l'entendement 
proprement  dit  était  une  table  rase ,  qui  faisait 
tout  dériver  de  la  sensation ,  les  pouvoirs  comme 
les  faits  intellectuels  (i),  pour  lequel  la  vertu, 

(1)  De  Anima,  lib.  ii  et  m.  —  De  Memoriâ  et  i?e- 
ininisçentid  ,  libt.  nniis  ,  etc. 
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sans  racines  naturelles  dans  le  cœur ,  était  une 
habitude  de  juste-milieu  entre  deux  passions 
opposées  (i),  et  qui  regardait  ces  mêmes  pas- 
sions comme  des  tempêtes  momentanées  de 
l'âme,  uniquement  excitées  par  le  souffle  des 
circonstances  extérieures  (2). 

Il  existe ,  malgré  tout  cela ,  dans  les  livres 
du  chef  du  Lycée ,  plusieurs  endroits  qui  prou- 
vent ce  que  je  disais  tout  à.  l'heure  ,  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  un  seul  philosophe  qui  n'ait  senti 
parfois ,  qu'indépendamment  des  sens  ,  il  y  a , 
en  nous ,  quelque  chose  d'inné ,  de  primordial , 
phis  nécessaire  qu'eux  à  l'explication  de  nos 
déterminations  et  de  nos  actes.  Ainsi  je  vois 
Aristote ,  dans  un  des  livres  de  sa  morale  à  Ni- 
comaque  (5),  dire  que  nous  sommes  naturelle- 
ment portés  à  faire  de  certaines  actions  ,  ou  à 
l'exercice  de  certaines  facultés  naturelles,  indé-* 
pendamment  des  plaisirs  qui  en  sont  insépa- 
rables ou  qui  peuvent  nous  en  revenir.  Je  le 
vois  ,  dans  ses  catégories ,  regarder  les  qualités 

(1)  Ethicorum  Magnorum,  lib.  i,  cap.  vi  et  vu.  — 
Eudem.  Movahum  ,  lib.  ii ,  cap.  m.  —  Lib.  v,  cap,  i. 

(2)  Ethicor.  Nicomaeh.,  lib.  il ,  cap.  iv. —  Ethicor, 
Magn,,  lib.  ii ,  cap.  iv,  v. 

(3)  Ethicor.  Nicomaeh.  ,  lib.  x. 
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de  1  ame  comme  des  habitudes  de  passions  con- 
tractées dès  la  naissance  ;  dire  qu'on  est  natu- 
rellement colère  et  déraisonnable  ^  que  la  justice 
est  une  qualité  et  l'injustice  la  qualité  con- 
traire (i).  Je  le  vois,  ailleurs  (2),  dire  que  l'ap- 
pétit ,  dans  lequel  il  comprend  le  désir ,  la  vo- 
lonté, la  colère,  est  une  faculté  qui  se  joint 
à  toutes  les  autres ,  même  à  celle  du  raison- 
nement ,  sans  pouvoir  en  être  séparée  ;  ce  qui 
ferait  de  nos  facultés  intellectuelles  elles-mêmes 
des  facultés  actives  et  volontaires.  Et  sans  doute, 
qu'en  cherchant  bien,  on  extrairait  encore  de  ses 
ouvrages  beaucoup  d'autres  citations  du  même 
genre.  Mais  ,  quelques  nom.breuses  qu'elles  fus- 
sent, elles  ne  suffiraient  toujours  pas  pour  placer 
Aristote  parmi  les  psychologistes  qui  ont  pro- 
clamé l'innéité  des  facultés,  lui ,  au  contraire, 
que  ses  doctrines  bien  connues  ont  fait  con- 
sidérer, depuis  plus  de  deux  mille  ans  ,  comme 
un  des  patriarches  du  sensualisme. 

Cicéron,  dans  ses  œuvres  philosophiques,  ofïie 
un  assez  grand  nombre  de  passages  qui  prou- 
vent évidemment  qu'il  avait  bien  senti  le  fait 

(1)  Categoriœ  ,  pars  ii ,  cap.  vni  ,  de  Qualitate  et 
Quali. 

(2)  De  Anima  ,  îib.  m  ,  cap.  x. 
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deFinnéité  des  facultés  morales,  à  côté  de  quel- 
ques autres  qui  montrent  que  cette  vérité  n'é- 
tait pas  néanmoins  chose  bien  claire  dans  son 
esprit.  J'en  citerai  d'une  et  d'autre  sorte. 

(c  Ainsi  qu'il  existe  de  grandes  différences,  en- 
tre les  corps,  il  y  a,  de  même ,  entre  les  esprits 
une  diversité  encore  plus  grande  (i). 

^>  En  quel  pays  ne  chérit-on  pas  la  douceur, 
la  bonté,  la  sensibilité  aux  bienfaits  et  à  la  re- 
connaissance ?  Où  n'a-t-on  pas  de  l'aversion 
pour  les  superbes  ,  les  mécLans ,  les  cruels  et 
les  ingrats  (2)  ? 

))  Le  bien  m'est  pas  bien  par  opinion  ;  il  est 
tel  par  son  essence  :  s'il  en  était  autrement , 
l'opinion  ferait  seule  le  bonheur  des  heu- 
reux (5). 

»  La  justice  n'exige  ni  récompense ,  ni  sa- 
laire ,  c'est  pour  elle-même  qu'on  la  pratique. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  vertus  (4). 

))  Les  vices,  tels  que  l'avarice,  la  convoitise, 

(1)  Cicéron ,  De  Offtciis  ,  liv.  i,  p.  453,  tradiict. 
française,  dans  les  OEnvres  complètes,  in-8°  ,  Paris  » 
Fournier  ,^l8l8. 

(2)  Id.  nid.  p.  457. 

(3)  Des  Lois  ,  liv.  i,  page  147  ,  dans  le  tome  xxv. 

(4)  Ibid.,  page  149. 
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la  lâcheté,  etc....  sont  laids  par  eux-mêmes  , 
comme  les  défauts  corporels  (i). 

^)  La  loi  n'est  pas  une  invention  de  l'esprit 
humain.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  simple  rè- 
glement fait,  par  un  peuple  quelconque ,  mais 
quelque  chose  d'éternel  qui  règle  l'univers,  par 
la  sagesse  du  commandement  et  de  la  prohi- 
bition.  La  loi  dans  son  principe  et  dans  sa  fin 
est  l'esprit  de  Dieu-même....  Quoi  qu'il  n'y  eût 
pas  de  loi  écrite  qui  ordonnât  de  faire  face  à 
toute  une  armée,  et  de  tenir  contre  ses  efforts, 
tandis  qu'on  abattait  un  pont  dont  il  défendait 
l'entrée ,   nous    ne  devons  pas  moins  penser 
qu'Horaîius  se  porta  à  une  action  si  héroïque , 
pour  obéir  à  la  loi  du  courage.  Et  quand  ,  du 
règne  de  Tarquin  ,  il  n'y  aurait  point  eu ,  non 
plus,  de  loi  contre  l'adultère ,  il  ne  s'en  sui- 
vrait pas  que   la  violence  faite  par  son  fils  à 
Lucrèce,  fût  moins  contre  les  décrets  de  cette 
loi  éternelle  ;  car,  dès  ce  tems  là,  il  y  avait  une 
raison ,  fondée  sur  la  nature  même ,  qui  portait 
au  bien  et  qui  détournait  du  mal ,  et  cette 
raison  eut  force  de  loi,  non  pas  seulement  du 
jour  qu'elle   fut  rédigée  par   écrit,  mais   dès 
l'instant  qu'elle  a  commencé  à  rayonner.  Or  , 

(1)   Des  lois,  liv.  i,p.  149. 
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elle  a  commencé  avec  l'esprit  de  Dieu  même. 
Donc  la  loi  proprement  dite,  la  première  et  la 
principale  loi,  celle  gui  a  vraiment  pouvoir  de 
commander  et  de  défendre,  est  la  droite  raison 
de  Dieu  même  (i). 

»  Nous  sommes  nés  pour  la  justice.  Le  droit 
n'est  pas  un  établissement  de  l'opinion ,  mais 
de  la  nature.  Cette  vérité  devient  évidente,  si 
l'on  jette  les  yeux  sur  les  rapports  d'égalité  et 
de  liaison  qui  sont  entre  les  hommes.  Rien  de 
si  semblable  à  l'homme  que  l'homme  lui- 
même....   » 

Voilà  le  vrai ,  voici  le  faux. 

((  ....  Rien  de  si  égal  que  nous  le  sommes, 
nous  autres  hommes  entre  nous  tous,  et  si  la 
dépravation  des  coutumes  et  la  diversité  des 
opinions  ne  se  jouaient  pas  de  l'imbécillité  de 
nos  esprits  ,  et  ne  tournaient  pas  en  habitudes 
les  premiers  plis  qu'elles  nous  ont  fait  prendre, 
il  n'y  aurait  point  d'homme  qui  se  ressem- 
blât si  fort  à  soi-même,  que  tous  les  autres .  ne 
lui  ressemblassent  autant...  La  raison  est  com- 
mune à  tous  les  hommes,  et  s'il  y  a,  entre  eux, 
quelque  différence  pour  la  science  ,  du  moins 

(1)   Des  Lois  ,  liv.  ii ,  page  195. 
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Il  y  en  a-t-ilpas  dans  les  mojens  de  V  acquérir. 
Nous  apercevons  tous,  par  les  sens,  les  mêmes 
choses.  Il  n^y  en  a  point,  de  quelque  nation  qu'il 
soit ,.  qui ,  quand  il  aura  la  nature  pour  guide  , 
ne  puisse  parvenir  à  la  vertu  (i). 

))  Du  trouble  produit  par  les  passions  nais- 
sent :les  inclinations  ou  les  aversions  mau- 
vaises  

»  Nous  sommes  toujours  coupables  de  nos 
maladies  spirituelles  ;  car  les  passions,  qui  sont 
des  maladies  de  l'âme,  ne  viennent  que  de  no- 
tre révolte  contre  la  raison  (2),  etc.,  etc.   » 

La  cent  vingt-unième  lettre  de  Sénèque  con- 
tient une  longue  discussion ,  pleine  de  force  et 
de  vérité ,  sur  l'innéité  de  l'instinct  chez  les 
animaux.  Je  la  citerais  ,  si  elle  ne  rentrait  en- 
tièrement dans  l'opinion  suivante  de  Galien,  qui 
est  bien  autrement  complète,  puisqu'elle  s'appli- 
que aussi  aux  facultés  de  l'homme.  Ce  morceau 
du  médecin  de  Pergame  me  semble  trop  remar- 
quable pour  que  je  ne  le  rapporte  pas  en  en- 
tier, malgré  sa  longueur, 

«  Tous  les  membres  du  corps  sont  utiles  à 

(1)  Des  Lois  .  liv.  i  ,  page  129. 

(2)  Tusculanes  ,  Hv.  i\  ,  page  21  5. 
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rame,  puisque  le  corps  en  estroigane.  Comme 
les  âmes  sont  de  nature  différente  ,  de  là  vient 
cette  variété  dans  les  membres  des  animaux , 
dont  le  corps  doit  être  construit  conformément 
aux  penchans  et  aux  facultés  de  l'âme.  Le  lion, 
comme  l'animal  le  plus  fier  et  le  plus  auda- 
cieux ,  est  pourvu  de  dents  et  de  griffes  très- 
aigûes.  Les  cornes  et  les  défenses  sont  des 
armes  naturelles  du  taureau  et  du  sanglier  ; 
les  cerfs  et  les  lièvres  ,  au  contraire  ,  étant  des 
animaux  timides  ,  n'ont  pas  d'armes  ,  mais  ils 
ont  un  corps  léger  et  propre  à  fournir  une 
course  rapide.  La  nature  a  accordé  des  armes 
aux  animaux  dont  le  caractère  est  la  fierté  et 
qui  ne  respirent  que  les  combats  ,  ainsi  qu'elle 
en  a  refusé  à  ceux  qui  sont  timides  et  craintifs. 
Quant  à  l'homme  ,  comme  il  est  sage,  et  qu'il 
est  le  seul  d'entre  tous  les  animaux  de  la  terre 
qui  ait  quelque  chose  de  divin  ,  la  nature , 
au  lieu  d'armes  et  de  défenses  ,  lui  a  donné  des 
mains,  instrumens  nécessaires  et  sufFisan s  pour 
toute  espèce  d'industrie  ,  qui  lui  sont  utiles 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Par  cette 
raison ,  il  serait  inutile  qu'il  eut  des  sabots  de 
corne  aux  pieds  ,  des  cornes  à  la  tête,  des  dé- 
fenses au  dehors  de  la  bouche ,  et  des  écailles 
sur  le  corps.  Ses  mains  le  mettent  en  état  de 
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suppléer  à  tout  cela.  Il  fait  des  souliers ,  des 
piques ,  des  dards  ,  des  murs ,  des  maisons  , 
des  vêtemens,  des  filets,  etc..  C'est  ainsi  qu'il 
établit  sa  domination  ,  non-seulement  sur  les 
animaux  terrestres  ,  mais  aussi  sur  tous  ceux 
qui  habitent  dans  les  airs  et  sous  les  eaux. 
C'est  avec  ces  organes  que  l'homme  écrit  les 
lois  du  Gouvernement  ;  qu'il  dresse  des  autels 
aux  dieux  et  leur  érige  des  statues  ;  qu'il  cons- 
truit des  vaisseaux,  des  flûtes,  des  lyres  ;  qu'il 
forge  des  haches,  des  couteaux,  des  tenailles  , 
et  tant  d'autres  instrumens  pour  les  arts.  C'est 
par  le  même  moyen  qu'il  conserve  ses  réflexions 
et  ses  observations ,  qu'il  en  retire  du  fruit  en 
les  écrivant ,  et  qu'il  peut  s'entretenir  avec 
Platon  ,  Aristote  et  Hippocrate.  C'est  donc  à 
l'homme  que  les  mains  conviennent  le  mieux , 
en  sa  qualité  d'animal  sage.  Car  ce  nest  pas 
"parce  qulL  a  des  mains  qu'il  est  ranimai  le 
plus  sage  y  comme  le  disait  Anaxagore  ;  mais 
ces  t  parce  qu'il  est  le  plus  sage  des  animaux 
que  la  nature  lui  a  accordé  des  mains ,  comme 
Aristote  le  soutient  avec  justice.  L'invention 
des  arts  nest  due  qu^à  la  raison  ,  et  non  aux 
mains  qui  n'en  sont  que  des  organes.  Et  comme 
la  lyre  et  les  tenailles  n'apprennent  rien  au 
musicien    et  au  maréchal   qui  n'en    sont  pas 
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moins  deux  artistes,  quoiqu'ils  ne  puissent  rien 
exécuter  sans  ses  instrumens,  de  même  l'âme, 
en  vertu  de  son  essence ,  n'est  pas  moins  douée 
de    certaines    facultés ,  quoiqu'elle    ne  puisse 
pas  les  mettre  en  action  sans  le  jeu  des  organes 
du  corps  auquel  elle  est  unie.   Les  différentes 
parties  du  corps  n'ont  aucune    influence  sur 
rame;    elles   ne  lui    communiquent  point   la 
crainte,  ni  la  valeur,  ni  la  sagesse.  Il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  en  voyant  les  jeunes  animaux 
qui  marquent  tant  d'empressement  à  exécuter 
certaines  opérations,   même   avant   que  leurs 
membres  soient  parvenus  au  terme  de  leur  per 
fection.  J'ai   vu  ,  plusieurs  fois  ,   un  veau  qui 
voulait  frapper  quelque  objet  de  ses  cornes, 
avant  qu'elles  fussent  poussées  ;  un  poulain  qui 
voulait  ruer  avant  que  son  pied  fut  revêtu  de 
corne  ;    un    marcassin  qui    cherchait  à  faire 
usage  de  défenses  qu'il  n'avait  pas  encore,  et 
un  chien  nouveau-né  qui  essayait  de  mordre 
avec  des  dents  qui  avaient  à  peine  percé  les 
gencives.  Chaque  animal  sent  d'avance  et  con- 
naît, sans  instruction,  les  facultés  de  son  âme  , 
ainsi  que  l'emploi  auquel  ses  membres  sont  des- 
tinés. Si  cela  n'était  pas  ainsi,  pourquoi  un  jeune 
marcassin  ne  ferait-il  pas  plutôt  usage ,  pour  se 
défendre ,  des   dents  dont  il  est  déjà  pourvu, 

5 
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que  des  défenses  qu'il  n'a  pas  encore?  Et  com- 
ment peut- on  dire  que  ce  sont  les  membres 
même  qui  apprennent  aux  animaux  de  quelle 
manière  ils  doivent  s'en  servir,  tandis  qu'il  est 
manifeste  qu'ils  en  connaissent  l'usage  avant 
même  que  ces  membres  existent?  Que  l'on 
prenne  trois  œufs^,  l'un  d'aigle ,  l'autre  de  ca- 
nard, le  troisième  de  serpent,  et  qu'on  les  fasse 
éclore  artificiellement;  on  verra  que  les  deux 
premiers  animaux  essaieront  de  voler  avant 
d'être  en  état  de  le  faire,  et  que  le  serpent  se 
repliera  en  ligne  circulaire  et  fera  tous  ses  ef- 
forts pour  ramper.  Qu'on  essaie,  si  l'on  veut , 
de  les  élever  enfermés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
parvenus  à  leur  état  de  perfection.  L'aigle  s'é- 
levra  dans  les  airs  ,  le  canard  volera  vers  les 
eaux,  et  le  serpent  rampera.  Ensuite  je  pense 
^e ,  sans  feçons  et  sans  maître,,  l'aigle  chassera 
sa  proie  ,  le  canard  nagera  et  plongera ,  et  le 
serpent  se  glissera  dans  quelque  cavité  souter- 
raine. Car  il  est  de  la  nature  des  animaux  de 
n'avoir  besoin  d'aucune  instruction.  Ceci  est 
assez  pour  que  je  pense  que  c'est  plutôt  par  le 
jeu  de  l'instinct  que  par  l'effet  de  la  raison 
que  les  animaux  conduisent  leurs  opérations 
industrieuses.  Je  conclus  donc  qu'il  ne  faut  ni 
instruction ,  ni  expérience  aux  abeilles ,  aux 
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araignées ,  aux  fourmis,  pour  construire  leurs 
rayons,  leurs  toiles,  leurs  galerie?,  souterraines 
et  leurs  magasins  (i).  >> 

On  ne  peut  rien  de  plus  philosophique  que 
tout  ce  que  dit  ici  Gallien  sur  l'innéité  de  l'ins- 
tinct chez  les  animaux.  Ce  passage  offre ,  en 
outre,  cela  de  remarquable  ,  qu'il  est  une  réfu- 
tation formelle  de  la  mauvaise  opinion  d'Ana- 
xagore,  renouvelée  par  Helvétius  ,  sur  le  rôle 
psychologique  de  la  main ,  et  qu'il  rend  par- 
faitement inutile  le  morceau  si  connu  de  Bonnet 
sur  la  fausseté  de  cette  opinion.  C'est  le  cas  de 
répéter  avec  Leibnitz  ,  inventa  noi>a  antiqua  , 
phrase  qui  n'est  encore  qu'une  copie  de  celle 
de  l'Ecclésiaste ,  niL  suh  sole  noviim. 

Jean  Huarte ,  autre  médecin ,  qui  vivait  au 
seizième  siècle,  publia,  en  espagnol  (2),  un 
livre  dont  voici  le  titre  en  français  :  a  Ana- 
crisCy  ou  Parfait  Jugement  et  Eœ amen  des  es- 
prits propres  et  naiz  aux  sciences,  où,  par 
mer'^eilleux  et  utiles  secrets  tirez  tant  de   la 

(1)  Gallien,  De  U  su  parti  uni  ,  lib.  ï,  cap,  ii ,  m,  iv. 

(2)  Examen  de  ingénias  para' las  sciencias  :  donde 
se  niuestra  la  diferencia  de  hahilidades  que  ay  en  los  honi- 
hres ,  y  cl  fjenero  de  leiras  que  a  cada  uno  responde  en 
pariiculav;  compuesto  por  el  doctor  Juan  HuHrte, 
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vraie  philosophie  naturelle  que  divine ,  est  dé- 
monstrée  la  différence  des  grâces  et  habiletez 
qui  se  trouvent  aux  hommes  ,  et  à  quel  genre 
de  lettres  est  convenable  l'esprit  de  chacun  ; 
de  manière  que  quiconque  lira  ceci  descou- 
vrira la  propriété  de  son  esprit  et  sçaura  eslire 
la  science  en  laquelle  il  doit  profiter  le 
plus.  » 

La  doctrine  de  Huarte ,  qui  n'était ,  en  défi- 
nitive, que  celle  de  Tinnéité  des  facultés,  fut 
suivie  par  Antoine  Zara  qui  ,  lui-même,  a 
écrit  un  livre  sur  l'anatomie  des  esprits  et  des 
sciences  ;  par  Pierre  Charron ,  l'auteur  du  livre 
de  la  Sagesse ,  et  par  quelques  autres  écrivains 
qui  la  reçurent  presque  sans  contradiction. 
Dans  son  ouvrage,  Huarte  insiste  beaucoup 
sur  la  spécialité  des  aptitudes  et  croit ,  avec 
Platon  5  qu'on  ne  peut  pas  bien  faire  à  la  fois 
dellx  métiers  ,  principe  général  dont  Bayle  re- 
connaît aussi  la  vérité  (i).  Huarte  pensait  que 
l'âme  n'agit  dans  l'homme  que  suivant  la  dis- 
position des  organes  qu'elle  trouve.  H  croyait 
pouvoir  donner  les  moyens  d'engendrer  les  en- 
fans  d'un  tempéi  ament  qui  les  rendît  propres 

(1)  Dictionnaire  historique  et  critique ,  tome  ii  , 
page  820.  R.  B. 
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aux  bonnes  disciplines.  ïl  voulait  enfin  qu'on 
fît  des  corps  savans  un  jury  qui  déterminât 
quel  genre  d'études  ou  de  carrière  il  faudrait 
assigner  à  chaque  enfant ,  à  chaque  adoles- 
cent. 

L'innëité  et  la  diversité  des  aptitudes,  aussi 
bien  intellectuelles  qu'instinctives ,  ayant  pour 
organe  le  cerveau ,  telle  est  donc  l'idée  du  livre 
de  Huarte ,  comme  de  celui  de  Gall ,  idée  qui 
éclate  à  toutes  les  pages,  à  toutes  les  lignes; 
mais  cela  ne  va  pas  plus  loin.  Toutes  ces  aptitu- 
des diverses  ressortissent,  suivant  Huarte^  ou  de 
la  mémoire,  ou  de  l'entendement,  ou  de  l'ima- 
gination ,  les  seules  facultés  intellectuelles  qu'il 
reconnaisse ,  et  auxquelles  il  donne  indistinc- 
tement pour  siège  les  trois  ventricules  antérieurs 
du  cerveau ,  en  voyant ,  dans  l'humidité  de  cet 
organe  ,  la  condition  de  la  mémoire ,  dans  sa  sé- 
cheresse celle  de  l'entendement,  dans  sa  chaleur 
celle  de  l'imagination.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
même  philosophe  qui  avait  si  bien  vu ,  dans 
l'innéité  et  l'inégalité  des  facultés,  le  fonds  de 
la  nature  humaine ,  était  assez  peu  physiolo- 
giste pour  croire  que  l'humidité  huileuse-aé- 
rienne du  cerveau  conserve,  mieux  les  impres- 
sions de  la  mémoire  ;  que  ,  dans  l'acte  de  Tir 
imagination ,  cet.  organe  s'illumine  comme  un 
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réverbère  ;  il  avait  foi ,  en  outre ,  aux  es- 
prits follets ,  à  la  possession  du  dëmon ,  à  la 
prévision  de  l'avenir  par  des  fous;  il  pensait 
qu'un  frénétique  peut  parler  la  langue  latine 
sans  l'avoir  jamais  apprise,  etc....  C'était  là,  au 
reste ,  l'influence  du  tems,  des  idées  régnantes, 
et  il  n'est  pas  un  philosophe,  je  dis  des  plus 
célèbres,  qui  y  ait  complètement  échappé. 

Bacon ,  qui  a  donné  tant  et  de  si  excellens 
préceptes  sur  toutes  les  parties  des  études  hu- 
maines ,  n'a  point  oublié  la  morale  pratique , 
qu'il  appelle  les  géorgiques  de  V âme  ,  et  voici 
presque  textuellement  ce  qu'il  dit  sur  l'innéité 
des  facultés. 

«  Dans  la  culture  de  l'âme,  il  y  a  trois  choses 
à  considérer ,  les  dispositions  naturelles ,  les 
affections  et  les  moyens  de  guérison  :  charac- 
ieres  diversi  dispositionum,  affecius  et  remé- 
dia. Et  par  les  différens  caractères  des  esprits , 
ou  les  dispositions.  Bacon  n'entend  pas  ces 
propensions  vulgairement  admises  aux  vertus 
et  aux  vices,  et  même  aux  passions  et  aux  affec- 
tions ,  mais  des  dispositions  plus  intimes  et  plus 
radicales  ,  magis  intrinsecîs  et  radlcalihus^  et  il 
s'étonne  que  les  auteurs  de  morale  et  de  poli- 
tique n'aient  point  puisé  à  cette  source  de  vérité. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  dit-il ,  que ,  dans  les 
traditions  de  l'astrologie,  on  note  cette  diffé- 
rence des  esprits  _,  cette  diversité  des  disposi- 
tions des  hommes  ^  quoiqu'on  l'attribue  ,  à 
tort,  aux  influences  des  astres.  La  nature, 
en  effet ,  a  créé  les  uns  pour  les  sciences  con- 
templatives ,  les  autres  pour  les  affaires  civiles , 
d'autres  pour  la  guerre,  d'autres  pour  l'in- 
trigue, l'amour,  les  arts,  ou  pour  tout  autre 
genre  de  vie.  De  même,  parmi  les  poètes,  il  y 
en  a  d'héroïques,  de  satyriques,  de  comiques, 
de  tragiques ,  qui ,  du  reste,  choquent  souvent 
la  nature  et  la  vérité.  Sur  cette  diversité  ori- 
ginelle des  aptitudes,  dit  Eacon,  le  langage 
usuel  est  souvent  plus  exact  que  celui  des 
livres.  Les  historiens  éclairés  peuvent  offrir 
une  ample  moisson  à  cet  égard  ;  mais  les  histo- 
riens de  toute  une  vie,  et  non  point  les  pané- 
gyristes. Des  portraits  pleins  de  vérité  en  ce 
genre,  sont  :  dans  Tite-Live,  ceux  de  Scipion 
l'Africain  et  du  grand  Caton;  dans  Tacite  ^ 
ceux  de  Tibère ,  de  Claude  et  de  Néron  ;  dans 
Hérodien,  celui  de  Septime-Sévère  ;  clans  Phi- 
lippe de  Commines,  celui  de  Louis  XI;  dans 
Guichardin ,  celui  de  Ferdinand  d'Espagne  ,  de 
l'Empereur  Maximilien  ,  ceux  des  Papes  Léon 
çt  Clément.   Et  voici  ce  que  Bacon  veut  que 
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les  moralistes  fassent  de  ces  matériaux,  pour 
en  composer  un  traité  exact  et  complet  des 
caractères.  Ils  ne  s'en  serviront  point  pour 
tracer  des  portraits  achevés  comme  le  font 
les  poètes,  les  historiens,  les  panégyristes; 
mais  ils  devront  les  réduire  à  de  simples  traits 
bien  arrêtés,  dont  il  faudra  déterminer  le 
nombre  et  la  nature,  quot  et  quales  sint^  et 
qui,  mêlés  et  combinés,  puissent  donner  tous 
les  caractères  possibles.  Il  faudra  montrer  com- 
ment ces  images  sont  unies  et  subordonnées 
entre  elles ,  connexes  et  suhordlnatœ ,  et  c'est 
par  cette  sorte  de  dissection  ingénieuse  et  soi- 
gnée, artificiosa  et  accurata  dissectio  ^  des 
esprits  et  des  caractères,  que  se  trouveront  di- 
vulgués les  secrets  des  dispositions  individuelles 
des  hommes,  et  que,  sur  cette  connaissance, 
on  basera  enfin,  avec  plus  de  justesse,  les  pré- 
ceptes de  la  guérison  de  l'âme  (i).  :» 

Je  ne  sache  pas  que  ce  morceau  de  Bacon 
ait  été  beaucoup  remarqué ,  et  pourtant ,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  ce  n'est  pas  un  des  moins 
remarquables  qu'il  ait  écrits.  Ce  passage ,  si 
concis  et  si  vrai ,  dit  tout  ce  qu'il  y  a  faire  en 

(1)  Bacon,  De  Dignitatc  et  Augmentis  Scientiarum ^ 
lil).  VII,  cap.  III. 
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psychologie,  et  tout  ce  qu'ont  fait  plus  tard 
Hutcheson ,  Reid  et  Gall  pour  la  systématisa- 
tion des  principes  d'action  ou  des  vraies  fa- 
cultés mentales  de  l'homme.  Il  trace  toute  la 
voie  que  cette  science  a  désormais  à  suivre ,  et 
montre  le  but  qui  la  termine.  On  ne  se  lasse 
pas  d'admirer  la  rectitude  et  la  profondeur  de 
vue  que  cet  homme  extraordinaire  a  portées 
sur  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  et 
qui ,  dans  la  préface  de  son  nos^iim  organum , 
lui  faisaient  dire ,  avec  cette  confiance  qui  plaît 
dans  un  pareil  génie,  qu'il  ne  se  proposait  pas 
de  faire  inventer  des  argumens ,  mais  des  arts  , 
non  ai'giunenta  y  secl  artes  ;  non  point  des 
choses  conformes  aux  principes,  mais  ces  prin- 
cipes mêmes  ;  non  point  des  raisons  probables , 
mais  des  désignations  et  des  indications  d'ou- 
vrages ,  designationes  et  indicationes  operum. 

On  ne  supposerait  peut-être  pas  que  Locke  , 
le  triomphateur  des  idées  et  des  principes  in- 
nés, pût  être  placé  ,  aussi  bien  qu'Aristote ,  l'in- 
venteur de  la  table  rase,  dans  la  liste  des  fau- 
teurs, sans  le  savoir,  de  l'innéité  des  facultés. 
Qu'on  lise  pourtant  les  deux  passages  suivans , 
et  l'on  se  demandera,  après  cela,  s'il  y  avait, 
à  cet  égard ,  une  bien  grande  différence  entre 
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Locke  forcé  de  reconnaître  en  nous  des  pen- 
chans ,  des  inclinations  vers  le  bien  en  général^ 
ou  vers  notre  bien  particulier ,  des  goûts   de 
l'âme  aussi  divers  que  ceux  du  corps,  et  Lei- 
bnitz  qui  ne  voyait  guère  dans  ses  idées  innées  , 
que  des  dispositions  et  des  virtualités  naturelles. 
«  Je   conviens   qu'il  y    a ,   dans  l'âme  des 
hommes,    certains    penchans   qui  y  sont  im- 
primés  naturellement ,    et  qu'en  conséquence 
des  premières  impressions  que  les  hommes  re- 
çoivent par  le  moyen  des  sens  ,  il  se  trouve  cer- 
taines choses  qui  leur  plaisent ,  et  d'autres  qui 
leur  sont  désagréables,  certaines  choses  pour  les- 
quelles ils  ont   du  penchant,  et  d'autres  dont 
ils  s'éloignent,  et  qu'ils  ont  en  aversion,  (i)  » 
»  L'âme  a   difFérens  goûts  aussi  bien  que  le 
palais ,  et  si  vous  prétendiez  faire  aimer  à  tous 
les  hommes  la  gloire   ou  les  richesses,   aux- 
quelles pourtant  certaines  personnes  attachent 
entièrement  leur  bonheur ,  vous  y  travailleriez 
aussi  inutilement,  que  si  vous  vouliez  satisfaire 
le  goût  de  tous  les  hommes  ,  en  leur  donnant 
du  fromage  ou  des  huîtres,  qui  sont  des  mets 
fort  exquis  pour  certaines  gens  ,  mais  extrême- 

(1)  Locke,  E  ssai  philosophique  ,  liv.  i  ,  ch.  ii ,  p.  127 
du  t.  T  de  la  traduction  de  Geste,  en  4  vol,  in-l2. 
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ment  degoûtans  pour  d'autres^  de  sorte  que 
bien  des  personnes  préféreraient  avec  raison 
les  incommodités  de  la  faim  la  plus  piquante 
à  ces  mets  que  d'autres  mangent  avec  tant  de 
plaisir.  C'était  là,  je  crois,  la  raison  pourquoi 
les  anciens  philosophes  cherchaient  inutilement 
si  le  souverain  bien  consiste  dans  les  richesses  , 
ou  dans  les  voluptés  du  corps,  ou  dans  la 
vertu ,  ou  dans  la  contemplation.  Ils  auraient 
pu  disputer ,  avec  autant  de  raison  ,  s'il  fallait 
chercher  le  goût  le  plus  délicat  dans  les  poires, 
les  prunes  ou  les  abricots  ,  et  se  partager  sur 
cela  en  différentes  sectes  (i). 

Mais ,  c'est  surtout  dans  les  livres  de  la  philo- 
sophie écossaise ,  dans  Shaftesbury  ,  dans  Hut- 
cheson,  dans  Hume,  dans  Ad.  Smith,  surtout 
enfin  dans  Reid  et  dans  D.  Stewart ,  que  se 
trouve  étonnamment  développée  la  doctrine  de 
Finnéité  et  de  la  prééminence  des  facultés  af- 
fectives et  morales  ,  et  non-seulement  les  bases 
de  cette  doctrine ,  mais  ses  détails ,  ses  preu- 
ves, et  la  plupart  de  ses  applications  sociales. 
C'est  ce  qui  ressortira  des  citations  ,  ou  des 
analyses  suivantes  : 

(1)  Livre  ii ,  chap.  xxt  ,  t.  n  ,  p.  199. 
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Shaftesbury  se  présente  le  premier  de  cette 
illustre  école ,  avec  ses  ouvrages  de  morale ,  et 
spécialement  avec  ses  recherches  sur  la  vertu 
et  le  mérite.  Son  système  est,  en  quatre  mots, 
celui-ci.  Les  affections  ou  passions  de  l'homme 
sont  des  qualités  ou  des  facultés  innées.  Elles 
sont,  ou  sociales ,  ou  personnelles ,  ou  enfin 
dénaturées. 

Les  deux  premières  classes  sont  aussi  né- 
cessaires l'une  que  l'autre  à  l'harmonie  morale 
de  l'homme  et  du  monde.  La  supériorité  des 
premières  constitue  néanmoins  la  vertu ,  et  la 
vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  l'homme 
en  particulier ,  comme  à  la  société  en  général. 

Parmi  les  affections ,  ou  passions  dénatu- 
rées, qui  ne  sont,  en  définitive,  qu'une  alté- 
ration des  affections  réellement  primitives ,  et 
auxquelles  l'excès  des  passions  personnelles  peut 
conduire,  Shaftesbury  place  en  première  ligne 
l'amour  du  sang,  delà  destruction.  La  malice, 
dit-il ,  est  une  teinte  affaiblie  de  cette  affection. 
L'envie  sans  motif,  la  misanthropie,  la  pédé- 
rastie, etc.,  sont  aussi  des  passions  de  cette 
sorte.  Voici,  au  reste,  quelques  citations  tex- 
tuelles. 

i(  Parmi  les  hommes ,  les  uns  sont  naturel- 
lement  orgueilleux  ,  durs  et  cruels,  et  consé-^. 
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quemment  enclins  à  approuver  les  actes  violens 
et  tyranniques,  d'autres  sont  naturellement 
affables ,  doux,  modestes,  généreux,  et  dès-lors 
amis  des  affections  paisibles  et  sociales  (i). 

»  Les  inclinations  sociales  ,  telles  que  la 
tendresse  paternelle,  le  penchant  à  la  propa- 
gation, l'éducation  des  enfans  ,  l'amour  de  la 
compagnie,  la  conspiration  mutuelle  dans  les 
dangers,  etc.,  ont  un  rapport  constant  et  dé- 
terminé avec  l'intérêt  général  de  l'espèce.  De 
sorte  qu'il  faut  convenir,  qu'il  est  aussi  natu- 
rel à  la  créature  de  travailler  au  bien  général 
de  son  espèce,  qu'à  une  plante  de  porter  son 
fruit,  et  à  un  organe ,  ou  à  quelque  autre  par- 
tie de  notre  corps ,  de  prendre  l'étendue  et  la 
conformation  qui  conviennent  à  la  machine 
entière  ;  et  qu'il  n'est  pas  plus  naturel  à  l'esto- 
mac de  digérer,  aux  poumons  de  respirer, 
aux  glandes  de  filtrer,  et  aux  autres  viscères 
de  remplir  leurs  fonctions  ,  quoique  toutes 
ces  parties  puissent  être  troublées  dans  leurs 
opérations  par  des  obstructions  et  d'autres  ac- 
cidens.  (2). 

»  La  volonté  est  un  ballon  que  se  disputent 

(i)  Shaftesbury  ,  Recherches  sur  la  Vertu  et  le  Mérite  , 
p.  57  du  t.  II  de  la  traduction  française.  Genève,  1769. 
(2)  Recherches  sur  la  Vertu  et  le  Mérite  ,  pag^e  79. 


78  DEUXIEME    SECTION.     —    CHAPITRE    l"' . 

les  deux  frères,  Tappëtit  et  le  bon  sens.  Ce 
dernier,  qui  est  le  cadet ,  finit  par  laisser  le 
ballon,  pour  en  venir  aux  prises  avec  son 
aîné ,  qui  fait  le  poltron  et  lui  cède  la  place  (  i  ). 

»  La  philosophie  morale,  la  philosophie  de 
la  volonté  ,  des  passions,  est  la  première,  la 
seule  presque  des  philosophies  (2).   » 

Ce  serait  ici  le  cas  d'analyser  avec  détails  et 
en  y  insistant  ,  les  idées  de  HutchesoU;,  sur 
l'innéité  du  sens  moral  et  des  autres  facultés 
affectives.  Mais,  comme  il  me  faudra  exposer 
tout  son  système  à  l'article  où  je  traiterai  de 
la  distinction  et  de  la  classification  des  fa- 
cultés dans  les  divers  systèmes  de  psycho- 
logie ,  je  renvoie  à  ce  moment-là  tout  ce  que 
j'aurais  à  dire  des  opinions  de  cet  auteur  sur 
la  doctrine  de  l'innéité.  J'en  agirai  encore  ainsi , 
et  pour  les  mêmes  raisons ,  relativement  aux 
travaux  de  Reimarus,  de  Reid,  de  Reattie, 
d'Oswald  ,  de  Fergusson  ,  de  D.  Stewart , 
d'Hemsterhuis  sur  le  même  sujet.  Je  me  borne 
à  dire  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  d'auteurs  qui 
aient  autant   et  aussi  bien  insisté  sur  le  point 

(1)  Soliloque,  p.  197,  dans  le  t.  ii, 

(2)  Ibid.]>.  277. 


HE    LIINNEITE    DES    FACULTES.  i\1 

scientifique  et  pratique  de  l'innéitë  des  facultés, 
que  Hutcheson  et  ses  deux  successeurs  natu- 
rels, Reid  et  I>.  Stewart,  qui  terminent  bril- 
lamment, à  cet  égard,  la  liste  des  psychoîogistes 
écossais. 

Les  opinions  de  Hume,  en  morale,  ont  d'au- 
tant plus  de  poids  qu'il  a  mis  plus  d'indépen- 
dance d'esprit,  à  une  époque  où  cette  qualité 
était  du  courage ,  dans  Texamen  de  toutes  les 
questions  psychologiques.  Ainsi,  après  avoir  vu 
dans  les  idées  des  impressions  presque  phy- 
siques ;  après  avoir  donné  comme  condition 
nécessaire  à  l'exercice  de  l'entendement  une 
liaison  en  quelque  sorte  mécanique  de  ces 
mêmes  idées  ;  après  avoir  fait  de  la  causa- 
lité et  du  pouvoir  une  simple  affaire  de  succes- 
sion ,  de  la  croyance  une  conception  plus  vive, 
plus  animée,  due  à  l'habitude,  de  la  liberté  mo- 
rale même  une  nécessité  presque  absolue ,  il 
a  attaqué  et  rejeté  en  masse  les  miracles  et  la 
révélation ,  douté  de  la  providence  et  d'un  état 
à  venir,  et  sur  toutes  les  questions  de  cette 
sorte  son  scepticisme  était  bien  connu.  Mais  il 
ne  s'étendait  point  pourtant  jusqu'aux  prin- 
cipes de  la  morale,  et  l'on  peut  dire ,  au  con- 
traire, qu'ils  n'ont  point  eu  de  défenseur  plus 
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réel  que  lui.  On  en  jugera   par  les  citations 
suivantes. 

Après  avoir  combattu  également  le  sys- 
tème de  ceux  qui  ne  reconnaissent  que  de 
rhypocrisie  dans  les  affections  bienveillantes, 
et  celui  qui  rapporte  toutes  nos  affections  à 
l'amour  de  soi,  Hume  ajoute  : 

«  Il  existe  une  disposition  telle  que  la  bien- 
veillance et  la  générosité,  H  y  a  des  sentimens 
tels  que  l'amour  ,  lamitié  ,  la  compassion,  la 
reconnaissance.  Ces  sentimens  ont  leurs  causes, 
leurs  effets,  leurs  objets,  et  leurs  opérations. 
Le  langage  ordinaire  a  exprimé  toutes  ces  idées, 
et  les  a  distinguées  des  passions  qui  n'ont  en 
vue  que  l'intérêt  particulier  (i). 

»  Si  nous  voulons ,  continue-t-il ,  considérer 
cette  matière  sans  prévention  ,  nous  trouve- 
rons que  le  système  qui  suppose  une  bienveil- 
lance désintéressée  et  distincte  de  l'amour- 
propre ,  est  réellement  plus  simple  et  plus 
conforme  à  la  nature  que  celui  qui  rapporte  à 
ce  dernier  principe  toute  amitié  et  tout  senti- 
ment d'humanité.  Il  est  des  besoins  et  des  ap- 

(4)  Hume  ,  Recherches  sur  les  Principes  de  la  Morale  , 
page  19  cUi  tome  v  de  la  traduction  française.  Lon- 
dres, 4798. 
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petits  physiques  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
tendent  immédiatement  à  la  possession  de  leur 
objet  et  précèdent  la  jouissance  de  nos  sens. 
Ainsi  l'objet  de  la  faim  et  de  la   soif  est  de 
manger  et  de  boire.  Ces  appétits  primitifs  sa- 
tisfaits, il  en  résultera  un  plaisir  qui  pourra 
devenir  l'objet  d'une  autre  espèce  de  désirs  se- 
condaires ou  intéressés.   De  même  ,  il  y  a  des 
passions  de  Fâme  qui,  avant  toute  idée  d'inté- 
rêt, nous  portent  à  rechercher  des  objets  parti- 
culiers, tels  que  la  réputation,  le  pouvoir,  la 
vengeance;  et,  lorsqu'on  les  a  obtenus,  il  en 
résulte   une  jouissance    agréable  qui  est  une 
suite  de  l'accomplissement  de  nos  désirs.  Sui- 
vant la  constitution  intérieure  de  notre  âme , 
il  existe ,  en  nous  ,  un  penchant  naturel  à  la 
réputation ,  qui  agit  avant  que  nous  en  ayons 
recueilli  aucun  plaisir,  et  avant  que  nous  puis- 
sions la  rechercher  par  des  motifs  d'amour- 
propre  ,  ou  par  le  désir  du  bonheur.  Si  je  n'ai 
point  de  vanité,  je  ne  trouverai  point  de  plaisir 
dans  la  louange  ;  si  je  suis  dégagé  d'ambition  , 
le  pouvoir  ne  sera  pas  une  jouissance  pour  moi; 
si  je  n'ai  point  de  ressentiment ,  la  punition 
d'un  ennemi  me  sera  indifférente.   Dans  tous 
ces  cas,  la  passion-  fixe  la  vue  immédiatement 
sur  son  objet ,  et  le  rend  nécessaire  à  notre 

6 
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bonheur.  Il  est  vrai  qu'il  s'élève  ensuite  d'au- 
tres sentimens  secondaires  qui  poussent  ce  bon- 
heur obtenu  par  nos  désirs  primitifs  plus  loin  , 
et  en  font  une  partie  de  notre  bien-être.  Si 
l'amour-propre  n'était  pas  précédé  par  des 
sentimens  d'une  nature  différente ,  il  se  mani- 
festerait à  peine  ,  parce  que  ,  dans  cette  sup- 
position, nous  n'éprouverions  que  des  peines  et 
des  plaisirs  très-légers  ,  et  nous  n'aurions  que 
peu  de  malheur  à  éviter  et  peu  de  félicité  à 
attendre. 

»  Où  serait  donc  la  difficulté  de  concevoir  qu'il 
en  serait  de  même  de  la  bienveillance  et  de 
l'amitié  que  des  sentimens  que  nous  venons  de 
citer  pour  exemple?  Et  pourquoi  ne  croirions- 
nous  pas  que  la  constitution  primitive  de  notre 
âme  nous  fait  désirer  le  bonheur  de  nos  sem- 
blables, nous  le  rend  aussi  précieux  que  le 
nôtre,  sans  nier  que,  peut-être,  nous  le  recher- 
chons ensuite  par  les  motifs  combinés  et  de  la 
bienveillance,  et  de  l'envie  d'en  jouir  aussi. 
Qui  ne  voit  pas  que  la  vengeance  ,  excitée  par 
la  seule  force  de  la  passion ,  peut  être  suivie 
avec  assez  d'ardeur  pour  nous  faire  oublier 
toutes  les  considérations  d'aisance  ,  d'intérêt , 
de  sûreté ,  et  pour  nous  rendre  semblables  à 
ces  animaux  acharnés,  qui,  pour  blesser  leurs 
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ennemis,  sacrifient  leur  propre  vie? Quelle  est 
la  malignité  d'une  philosophie  qui  ne  veut 
point  accorder  à  l'humanité  et  à  l'amitié  les 
mêmes  droits  qu'on  est  forcé  de  reconnaître 
dans  des  sentimens  atroces,  tels  que  la  haine  et 
le  ressentiment.  Une  pareille  philosophie  est 
moins  la  peinture  que  la  satire  de  la  nature 
humaine.  Elle  peut  fournir  des  plaisanteries  et 
des  paradoxes  ,  mais  elle  ne  pourra  jamais  être 
le  sujet  d'aucun  raisonnement  sérieux  (i).  ^> 

Ce  morceau  de  Hume  est  on  ne  peut  plus 
remarquable.  Gall  n'a  rien  dit  de  mieux  sur 
l'innéitë  des  sentimens  moraux  ,  sur  leur 
nature  comme  principes  d'action ,  sur  le  rap- 
prochement qu'il  y  a  à  faire  d'eux  avec  les  ap- 
pétits ,  sur  leur  entrée  en  exercice  par  le  fait 
seul  de  leur  nature  intime,  et  indépendamment 
de  tous  motifs  étrangers  à  leur  simple  et  bru- 
tale satisfaction.  Les  passages  suivans ,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  le  même  degré  d'importance, 
rentrent  dans  la  même  manière  de  voir. 

«  Le  naturel  et  le  tempérament  sont  presque 
tout,  et  les  maximes  générales  n'ont  guère  de 

(1)  Hume  ,  Recherches  sur  les  Principes  de  la  Morale  , 
page  27  du  tome  v  de  la  traduction  française  :  Loia- 
dres,  1798. 
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pouvoir  sur  nous  ,  lorsqu'elles  ne  s'accordent 
pas  avec  nos  penchâns  (i). 

»  Il  y  a  des  âmes  d'une  constitution  si  per-^ 
verse ,  si  insensible ,  je  dirais  volontiers  si  cal- 
leuse, que  rien  ne  fait  impression  sur  elles  :  la 
vertu  et  l'humanité  sont  des  choses  dont  elles 
n'ont  pas  d'idée...  C'est  là  un  mal  incurable  et 
pour  lequel  la  philosophie  n'a  pas  de  re- 
mède (2). 

»  Si ,  par  raison  ,  on  entend  ,  suivant  la  pro- 
priété de  l'expression,  ce  jugement  de  l'homme 
qui  décide  du  vrai  ou  du  faux ,  il  me  paraît 
clair  comme  le  jour  que  la  raison  ne  peut 
jamais  influer  elle-même  et  comme  motif  sur 
la  volonté,  et  qu'elle  ne  le  peut  que  par  l'in- 
tervention de  quelque  penchant  ou  de  quelque 
passion . . , . .  * .  Ce  que  ,  dans  un  sens  popu- 
laire ,  on  nomme  raison  ,  cette  raison  que  les 
docteurs  de  morale  exaltent  si  fort ,  n'est,  au 
fond,  qu'une  passion  moins  turbulente  que  les 
autres ,  qui  embrasse  un  plus  grand  nombre 
d'objets,  et  qui,  voyant  ces  objets  de  plus  loin, 
entraîne  la  volonté  par  une  pente  plus  douce  et 
moins  sensible  (5), 

(4)   Les  quatre  Philosophes  ,  p.  205  du  t.  iv. 

(2)  Thid.  p.  206. 

(3)  Bèjlexions  sur  les  Passions  ,  p.  55  dit  t.  rv. 
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)) La   force  d'esprit  consiste  à    faire 

dominer  les  passions  calmes  sur  les  passions 
tumultueuses  (i).  >> 

Ces  deux  dernières  observations  sont  pleines 
de  vérité  et  de  finesse,  et,  bien  que  Reid  y  voie 
de  l'exagération ,  je  ne  crois  pas  qu'ici  Hume 
différât  beaucoup  de  lui ,  autrement  que  dans 
l'expression. 

Il  semble  qu'après  avoir  démontré ,  avec 
autant  de  force  et  de  raison,  l'innéité  de  la  bien- 
veillance et  de  quelques  autres  sentimens  bons 
ou  mauvais,  Hume  ne  pouvait  s'empêcher, 
au  moins ,  de  reconnaître  le  même  caractère 
à  la  justice.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi. 
Écoutons-le  encore.  J'ai  promis  de  citer  le  vrai 
et  le  faux. 

((  L'utilité  publique  est  la  véritable  règle  de 
la  justice,  et  la  considération  des  conséquences 
avantageuses  qui  résultent  de  cette  vertu 
est  la  seule  raison  du  mérite  qu'on  y  attache  (2). 

»  Si  la  justice  tirait  sa  source  de  quelque 
instinct  primitif  de  notre  cœur ,  sans  égard  à 
l'intérêt  si  frappant  de  la  société ,  qui  en  fait 

(1)  Ibid.  p.  57. 

(2)  Essais  de  Morale ,  p.  4l  ,  tome  y. 
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une  vertu  indispensable  ,  il  s'ensuivrait  que  la 
propriété  qui  est  l'objet  de  la  justice,  serait 
aussi  fondée  sur  un  instinct  primitif,  sans  au- 
cun rapport  à  l'utilité  commune.  Mais  où  pour- 
rait-on trouver  les  preuves  d'un  pareil  instinct  ? 
Ou  bien  peut-on  espérer  de  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  cette  matière?  Il  serait  tout 
aussi  raisonnable  de  se  flatter  qu'on  découvrira 
dans  le  corps  humain  de  nouveaux  sens  qui 
nous  ont  échappé  jusqu'à  présent  (i).  » 

Et  c'est  là  justement  ce  que  Hutcheson  , 
Reid  et  Gall  croient  avoir  fait.  Ils  ont  décou- 
vert de  nouveaux  sens  internes,  parmi  lesquels 
il  faut  compter,  en  première  ligne,  ceux  de  la 
justice  et  de  la  propriété.  Ce  qui  me  paraît  avoir 
induit  Hume  en  erreur  sur  l'innéité  et  le  ca- 
ractère primordial  de  la  justice  et  de  quelques 
autres  vertus  sociales  qui  s'y  rattachent ,  c'est 
la  multiplicité  des  devoirs  qu'elles  supposent,  et 
la  diversité  des  formes  qu'elles  affectent  d'a- 
près des  coutumes  nationales,  d'après  des  usages 
propres  aux  diverses  conditions  de  la  société,  etc. 
Mais  ces  erreurs  n'infirment  en  rien  la  valeur 
de  celles  de  ses  opinions  que  j'ai. citées  d'abord, 
et  il  n'en  reste  pas  moins  un  des  philosophes 

(1)  Essais  de  31  orale ,  p.  77,  tome  \, 
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qui  ont  le  mieux  compris  les  principes  de  nos 
déterminations  et  les  bases  de  la  morale. 

11  s'en  faut  bien  ,  à  mon  avis  ,  qu'Adam 
Smith  ait  mis ,  dans  l'analyse  des  sentimens 
moraux  (i),  autant  de  profondeur  et  de  vérité 
que  Hume.  Sa  théorie  de  la  sympathie  morale 
et  de  la  décence  des  actions ,  dont  on  retrouve 
le  germe  dans  Cicéron  et  dans  d'autres  anciens 
moralistes,  me  paraît  superficielle,  et  ne  don- 
ner en  aucune  façon  le  secret  de  notre  nature 
affective,  et  Reid  lui-même  en  portait  à  peu 
près  ce  jugement  (2).  Smith  reconnaît,  du 
reste,  plus  ou  moins  explicitement,  l'innéité 
de  nos  vertus ,  et  en  particulier  de  la  bienfai- 
sance et  de  la  justice,  bien  que  cela  soit  en- 
core mêlé  chez  lui  à  des  idées  d'utilisme  et 
d'éducation  ,  qui  prouvent,  ce  me  semble,  que 
ses  vues  à  cet  égard  n'étaient  pas  bien  arrê- 
tées ,  ou  qu'il  n'a  pas  senti  le  besoin  de  diri- 
ger, sur  ces  points  de  doctrine ,  des  recherches 
plus  approfondies.  Tout  ce  que  je  pourrais 
citer  de  lui  prouverait  amplement  ce  que 
je  dis  là ,    et  ne    vaudrait  pas  ,  à   beaucoup 

(1)  A.Smith,   Théorie  (ie$  Sentimens  Dioraux. 

(2)  Th.  Reid,  Œuvres  complètes,  traduiies  par 
M.  Joiiffroy,   t.  vi,  Essai  m,  part.  11,  ch.  m. 
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près  ,  ce  que  j'ai  extrait  de  Hume  ,  et  ce 
que  j'extrairai  plus  tard  des  autres  philo- 
sophes écossais. 

Un  [auteur  français  ,  J.  B.  Robinet ,  dont  le 
nom  n'est  guère  connu  et  ne  mérite  pas  trop 
de  l'être,  a  pourtant  mieux  vu  que  la  plupart 
de  ses  contemporains ,  sur  la  nature  active  et 
innée  des  facultés  affectives ,  et  surtout  de 
l'instinct  ou  du  sens  moral.  Son  livre,  intitulé 
De  la  Nature  y  parut  peu  de  tems  après  ceux 
de  Hutcheson  et  de  Hume  ,  et  ce  sont ,  comme 
Robinet  le  dit  lui-même ,  les  idées  de  ces  deux 
moralistes  qu'il  suit  et  développe  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage.  Non  seulement 
il  y  reconnaît ,  à  leur  exemple ,  la  nature  in- 
née ,  irréfléchie  et  désintéressée  du  sens  moral , 
mais  il  admet ,  en  outre ,  dans  le  cerveau ,  un 
organe  particulier  pour  cet  instinct ,  et  croit 
qu'il  a  des  connexions  avec  ceux  de  l'ouïe  et 
de  la  vue.  Voici  quelques  citations  de  son  ou- 
vrage. 

«  Le  sentiment  de  la  beauté  morale  ne  peut 
appartenir  à  la  faculté  purement  intellectuelle. 
Nous  sentons  le  juste  et  l'injuste  par  une  im- 
pulsion naturelle  ,  comme  nous  jugeons  des. 
saveurs  avant  toute  réflexion. 
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»  Les  savans  et  les  ignorans  savent  bien 
quand  ils  font  mal  (  ï  ). 

»  L'âme  perçoit  le  bien  et  le  mal ,  comme 
elle  goûte  le  doux  et  l'amer ,  comme  elle  dis- 
tingue, au  tact ,  ce  qui  est  mou  de  ce  qui  est 
dur,  comme  elle  voit  le  blanc  et  le  noir  , 
comme  elle  entend  les  accords  et  les  disson- 
nances ,  comme  elle  sent  la  suavité  des  par- 
fums et  la  vapeur  des  matières  infectes.  Car , 
puisque  les  différences  morales  nous  sont  im- 
médiatement connues  par  une  disposition  or- 
ganique de  notre  être ,  il  est  nécessaire  qu'elles 
soient  le  fruit  d'un  sixième  sens,  tout  sem- 
blable aux  autres.  Ce  ne  peut  être  que  par  une 
opération  analogue  aux  leurs,  que  l'âme  soit 
instruite  de  la  bonté  et  de  la  malice  morale. 
Tout  ce  qui,  dans  l'animal,  n'est  pas  le  pro- 
duit de  l'induction,  de  la  réflexion,  du  rai- 
sonnement, est  le  produit  de  l'impulsion  d'un 
sens  (2). 

»  Plus  les  nations  se  sont  policées  par 
la  communication,  plus  les  droits  de  la  bien- 
veillance se  sont  étendus.  Les  devoirs  ont  paru 

(1)  J.-B.  Robinet,  De  la  Nature  ,  Amsterdam  ,  1761* 
"Troisième  partie,  t.  i,  p.  339, 

(2)  Ihid.  p.  342. 
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se  multiplier  sous  les  noms  d'amitié^  de  dé- 
cence, d'égards,  d'attentions,  d'urbanité,  de 
politique.  Tout  cela  ,  s'il  part  d'un  fonds  d'hu- 
manité ,  pourvu  qu'il  soit  allié  à  un  caractère 
vrai,  est  Ik  perfection  du  sens  moral  ,  qui 
nous  affectionne  à  nos  semblables  presque 
comme  à  nous-mêmes ,  qui  ne  nous  permet  deT 
les  choquer  en  rien ,  etc (  i  ),  » 

Les  ouvrages  de  Ch.  Bonnet  renferment 
sur  l'innéité  ,  l'irrésistibilité  même  des  facultés 
intellectuelles ,  et  sur  leur  dépendance  né- 
cessaire de  l'organisation  différentielle  du  cer- 
veau, un  assez  grand  nombre  de  passages,  dont 
voici  les  plus  remarquables  : 

îi  11  est  aussi  impossible  que  l'homme  co- 
lère ne  se  livre  pas  à  la  colère ,  qu'il  l'est  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  n'en  égalent  pas 

deux  droits Et  ne  dites  pas  que  l'homme 

colère  peut  devenir  doux;  vous  venez  de  sup- 
poser un  triangle,  et  vous  supposez  mainte- 
nant un  carré  (2). 

(1)  J,-B.  Robinet  ,  Delà  Nature,  troisième  partie  j 
dans  le  tome  11,  p.  370. 

(2)  Essai  de  Psychologie  ,  p.  103.  —  Édition  in-# 
des  OEiivres  complètes  ,  1754, 
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«  L'homme  vertueux  est  celui  qui  se  con- 
forme à  l'ordre.  L'homme  vicieux  est  celui 
qui  trouble  l'ordre.  Nous  estimons  l'un ,  nous 
mésestimons  l'autre.  Nous  serrons  le  diamant, 
nous  jetons  le  caillou  (i), 

»  L'âme  qui  a  le  tempérament  vertueux , 
fait  le  bien  sans  y  réfléchir.  Elle  ne  saurait  faire 
autrement...  C'est  un  automate  bienfaisant (2). 

»  La  vertu,  comme  lestalens,  tient  beau- 
coup au  physique.  Elle  se  façonne  dans  la  ma- 
trice, comme  l'œil,  l'oreille  ,  la  main.  On  naît 
tempérant  ,  humain ,  courageux  ,  comme  on 
naît  musicien ,  dessinateur  ,  poète  (5). 

»  Chaque  cerveau  a ,  dès  la  naissance ,  un 
ton  ,  des  rapports  qui  le  distinguent  de  tout 
autre  (4). 

»  Le  matériel  de  la  mémoire,  de  l'imagina- 
tion ,  de  l'attention  ,  de  la  réflexion  ,  du  génie , 
est  une  certaine  nature  de  fibres  ,  une  certaine 
disposition  du  cerveau  (5). 

(1)  Essai  de  Psychologie  ,  p.  119. 

(2)  Principes  philosophiques  sur  la  Cause  première  , 
chap.  XIII,  p.  185,  édition  in-4°  des  QEuure s  complètes^ 
1754. 

(3)  Essai  de  Psychologie  ,  p.  136. 

(4)  Ibid.  p.  126. 

(5)  Ibid.  p.  133. 
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»  Nos  gentimens  de  différens  genres  tien- 
nent à  des  fibres  cérébrales  de  diflférens  genres. . . 
Nous  sommes  donc  acheminés  à  penser  que 
l'organisation  du  cerveau  des  animaux  diffère 
essentiellement  de  celle  du  cerveau  de  l'hom- 
me. Nous  ne  risquerons  guère  de  nous  trom- 
per en  jugeant  de  la  perfection  relative  des 
deux  machines  par  leurs  opérations.  Com- 
bien les  opérations  du  cerveau  de  l'homme 
sont-elles  supérieures  à  celles  du  cerveau  de  la 
brute  !  Combien  la  raison  l'emporte-t-elle  sur 
l'instinct  î 

»  Un  animal  quelconque  est  un  système  par- 
ticulier, dont  toutes  les  parties  sont  en  rapport, 
ou  harmoniques  entre  elles.  Le  cerveau  du  che- 
val répond  à  sa  botte  ,  comme  le  cheval  lui- 
même  répond  à  la  place  qu'il  tient  dans  le 
système  organique.  Si  la  botte  du  quadrupède 
venait  à  se  convertir  en  doigts  flexibles,  il  n'en 
demeurerait  pas  moins  incapable  de  généraliser 
ses  sensations  ;  c'est  que  la  botte  subsisterait 
dans  le  cerveau.  Je  veux  dire  que  le  cerveau 
manquerait  toujours  de  cette  admirable  organi- 
sation qui  met  l'âme  de  l'homme  à  même  de 
généraliser  ses  idées  (i).  » 

(1)  Palingènèsie  philosophique ,  Neiifcliâtel ,  1783  , 
in-4°,  ch.  IV ,  p.  143. 
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On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort  et  de  plus 
positif  sur  l'innéité  ,  l'irrésistibilité  des  fa- 
cultés ,  sur  leur  prééminence  à  Tégard  des  or- 
ganes des  sens  et  du  toucher  lui-même ,  sur 
le  siège,  enfin,  de  ces  facultés  dans  le  cerveau  , 
dont  la  difîerence  d'organisation  produit  leur 
diversité  dans  les  animaux  et  dans  l'homme. 
Il  semble  donc  qu'après  Bonnet ,  Gall  n'avait 
plus  rien  à  faire  qu'à  développer  et  rectifier  les 
idées  de  ce  philosophe ,  pour  en  faire  la  basa  de 
son  système.  Mais  écoutons  ce  qui  suit  : 

((  L'instinct  n'est ,  en  général ,  que  le  résul- 
tat des  impressions  des  objets  sur  la  machine , 
et  la  portée  de  l'instinct  est  le  résultat  du 
nombre ,  de  l'espèce  et  de  l'intensité  des  sen- 
sations (i). 

))  L'entendement  n'invente  ou  ne  crée  rien, 
mais  il  opère  simplement  sur  les  idées  que  les 
sens  lui  offrent  (2). 

»  Un  organe  unique ,  un  sens  unique  peut 
avoir  été  construit  avec  un  tel  art ,  qu'il  suffit 
seul  à  donner  à  l'animal  un  grand  nombre 
d'idées ,  à  les  diversifier  beaucoup  ,  et  à  les 

(1)  Essai  analytique  sur  les  Facultés  de  V/ime  , 
page  130. 

(2)  Ibid.   p.  227. 
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associer  fortement  entre  elles.  Il  les  associera 
même  avec  d'autant  plus  de  forceet  d'avantage , 
que  les  fibres  ,  qui  en  seront  le  siège  ,  seront 
unies  plus  étroitement  dans  un  organe  unique. 
»  La  trompe  de  l'éléphant  en  est  un  bel 
exemple  et  qui  éclairera  admirablement  bien 
ma  pensée.  C'est  à  ce  seul  instrument  que  ce 
noble  animal  doit  sa  supériorité  sur  tous  les 
autres  animaux.  C'est  par  lui  qu'il  semble  te- 
nir le  milieu  entre  l'homme  et  la  brute.  Quel 
pinceau  pouvait  mieux  que  celui  du  peintre 
de  la  nature  ,  exprimer  toutes  les  merveilles 
qu'opère  cette  sorte  d'organe  universel  (t)  ?  » 

Suit  la  description  de  l'éléphant  par  BufFon , 
qui  n'a  ici,  sur  Bonnet,  que  l'avantage  de  se 
tromper  plus  éloquemment. 

Une  dernière  citation  : 

«  D'où  vient  la  distance  énorme  qui  sépare 
l'immortel  Newton  du  pâtre  grossier  ?  La  nature 
n'aurait-elle  pas  pétri  leur  cerveau  du  même 
limon  ?  Aurait-elle  mis  dans  l'un  de  ces  cer- 
veaux des  parties  qui  ne  se  trouveraient  pas 
dans  l'autre  ?  Ou  aurait-elle  arrangé ,  dans 
l'un,  certaines  parties,  tout  autrement  qu'elle 

(1)    Palingènèsie  philos.,  p.  129, 
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ne  les  aurait  arrangées  dans  l'autre?  Non ,  le 
cerveau  du  pâtre  a  essentiellement  les  mêmes 
organes ,  la  même  structure  ,  le  même  tissu 
que  celui  du  philosophe ....  L'éducation  seule 

a  fait  ce  prodige {i)  » 

Rien  de  plus  formellement  contradictoire 
que  ces  citations  et  celles  qui  précèdent  ;  on 
ne  les  croirait  pas  de  la  même  plume ,  et  l'on 
comprend  que  Gall  ait  pu  accuser  Bonnet  de 
peu  de  maturité  dans  ses  conceptions.  On  voit, 
en  effet,  ici ,  dans  ce  philosophe,  un  homme 
qui  ne  sait  pas  au  juste  quelle  part  il  faut 
faire  au  cerveau  et  aux  sens ,  au  naturel  et 
à  l'éducation ,  et  qui  émet ,  sur  l'innéité  des 
facultés ,  des  vues  justes  et  belles  ,  dont  il  n'a 
pas  senti  la  portée.  Aussi,  ces  idées  de  Bonnet 
n'avaient-elles  porté  aucun  fruit  ;  lui-même 
avait  contribué  à  les  obscurcir  et  à  les  vouer 
à  l'oubli ,  et  à  faire  ainsi  prévaloir  les  erreurs 
d'Helvétius,  contre  lesquelles  cependant  il  s'é- 
tait élevé,  avec  talent ,  dans  un  des  morceaux 
que  je  citais  tout  à  l'heure. 

Le  nom  de  Bonnet  me  rappelle  un  beau 
passage  d'un  homme  qui  était  son  admira- 
teur enthousiaste ,  et  qu'on  n'est  guère  habi- 

(1)    Essai  de  Psychologie  ,  p.  159. 
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tué  à  voir  mentionner  sérieusement  comme 
psychologiste.  Cet  homme  est  Lavater,  et  le 
passage  dont  je  veux  parler ,  ainsi  que  le  cha- 
pitre qui  le  contient,  Bonnet,  Reid  et  Gall 
lui-même  ne  les  auraient  pas  désavoués. 

«  L'homme  ,  dit  Lavater ,  est  libre  dans  le 
monde  comme  l'oiseau  dans  sa  cage.  Il  a  un 
cercle  d'activité  et  de  sensibilité  au  delà  duquel 
il  ne  peut  s'élancer.  De  même  que  le  corps 
humain  a  des  contours  qui  le  terminent , 
chaque  esprit  a  sa  sphère  dans  laquelle  il  se 
meut  ;  mais  cette  sphère  est  invariablement  dé- 
terminée. 

»  Avoir  attribué  à  la  seule  éducation  le  pou- 
voir de  former  et  de  réformer  l'homme ,  est 
un  des  péchés  irrémissibles  qu'Helvétius  a  com- 
mis contre  la  raison  et  l'expérience.  Peut-être 
n'a-t-on  pas  soutenu  de  proposition  plus  ré- 
voltante dans  ce  siècle  philosophique.  Qui 
pourrait  nier  qu'avec  certaines  têtes  ,  certaines 
figures  (  substituez  :  certains  cerveaux ,  cer- 
taines proéminences ,  Gall  ) ,  on  est  naturelle- 
ment capable  ou  incapable  d'éprouver  tels  senti- 
mens,  d'acquérir  tels  talens,  tel  genre  d'activité? 
Vouloir  contraindre  un  homme  à  penser,  à 
sentir  comme  moi ,  ce  serait  exiger  que  son 
front  et  son    nez   (  substituez  :  son  cerveau  et 
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son  crâne ,  Gall  ),  prissent  la  forme  des  miens. 
Ce  serait  dire  à  l'aigle  :  Soyez  lent  comme  la  tor- 
tue, et  à  la  tortue:  imitez  la  vitesse  de  l 'aigle (i).^j 

Porta,  cet  autre  physiognomoniste  qu'on 
ose  à  peine  citer,  a  dit ,  d'après  Aristote  (2)  , 
quelque  chose  d'approchant,  (c  Considérant  la 
nature  des  animaux ,  on  n'en  a  jamais  vu  au- 
cun qui ,  dans  le  corps  d'une  espèce ,  eût  l'âme 
d'une  autre  espèce  ;  l'on  n'a  jamais  vu  loup 
ou  brebis ,  qui  eût  l'âme  du  chien  ou  du 
lion  :  mais  toujours  le  loup  et  la  brebis ,  sui- 
vant leur  nature ,  auront  en  leur  corps  l'âme 
qui  leur  est  propre  (5).  » 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  connaître  au 
Juste  ce  que  pense  Voltaire,  en  matière  de  phi- 
losophie. Dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière, ses  opinions  ont  assez  varié  (et  lui-même 
ne  se  donne  souvent  pas  la  peine  de  le  dissimu- 
ler) pour  qu'on  ne   sache  pas   toujours  à  la- 

(4)  Lavater  ,  VArt  de  connaître  les  Hommes  par  la 
Physionomie,  Édition  de  Moreaii  de  la  Sai the ,  Paris, 
1806,  in-4°,  tome  m,  p.  168. 

(2)  Aristote,  Physiognom. ,  lib.       cap.  i. 

(3)  Porta,  De  Physiognomoniâ  humanâ  ,  lib,  i, 
cap,  I. 
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quelle  il  faut  s'en  tenir»  Je  trouve  cependant 
c|u'en  fait  de  morale ,  et  sauf  quelques  légères 
contradictions ,  il  n'a  cessé  d'admettre  l'innéité 
et  l'universalité  de  la  conscience  et  de  quelques 
autres  vertus  qu'il  en  fait  découler,  la  bien- 
veillance, laj  ustice,  la  fidélité  à  sa  parole,  etc. . . . 
Ainsi ,  après  avoir  dit  «  que  la  vertu  et  le 
vice  ,  le  bien  et  le  mal  moral  est ,  en  tout  pays, 

ce  qui  est  utile  ou  nuisible  à  la  société  ; 

que  les  bonnes  actions  ne  sont  autre  chose 
que  les  actions  dont  nous  retirons  de  l'avan- 
tage ,  et  les  crimes ,  les  actions  qui  nous  sont 

contraires  ; que  la  vertu  est  l'habitude  de 

faire  de  ces  choses  qui  plaisent  aux  hommes, 
et  le  vice  ,  l'habitude  de  faire  des  choses  qui 
leur  déplaisent,,  c...   et  que  la  plupart   des 
règles  du  bien  et  du  mal  diffèrent  comme  les 
langages  et  les  habillemens ......    .)  Voltaire 

ajoute  immédiatement  :  «  qu'il  lui  parait  cer- 
tain qu'ily  a  des  lois  naturelles,  dont  les  hommes 
sont  obligés  de  convenir  par  tout  l'univers, 
malgré  qu'ils  en  aient  (r).  » 

Et  ailleurs  il  dit  :  «  La  ïnorale  me  paraît 
tellement  universelle ,   tellement  calculée  par 

(i)   Voltaire  ,    Philosophie.  —  Trailè    de    Métaphysi- 
que (1734),  chap.  ix,   De  la  Vevlu  et  du  Vice. 
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l'être  universel  qui  nous  a  formés,  tellement 
destinée  à  servir  de  contrepoids  à  nos  passions 
funestes ,  et  à  soulager  les  peines  inévitables 
de  cette  courte  vie,  que,  depuis  Zoroastre jus- 
qu'au lord  Shaftesbury ,  je  vois  tous  les  phi- 
losophes enseigner  la  même  morale,  quoiqu'ils 
aient  tous  des  idées  différentes  sur  les  principes 
des  choses  (i).  » 

Puis  :  ((  La  notion  de  quelque  chose  de  juste 
me  semble  si  naturelle ,  si  universellement 
admise  par  tous  les  liommes,  qu'elle  est  indé- 
pendante de  toute  loi ,  de  tout  pacte ,  de  toute 
religion  (2),  w 

Puis  enfin ,  à  propos  de  la  manière  de  voir 
exagérée  de  Locke  sur  les  principes  de  pra- 
tique innés  :  «  la  loi  fondamentale  de  la  morale 
agit  également  sur  toutes  les  nations  bien  con- 
nues. Il  y  a  mille  différences  dans  les  interpré- 
tations de  cçtte  loi,  en  mille  circonstances; 
mais  le  fond  subsiste  toujours  le  même,  et  ce 
fond  est  l'idée  du  juste  et  de  l'injuste  (5).  » 

Rousseau ,  cet  autre  coryphée  de  la  phi- 
losophie   du    xv!!!*"   siècle ,    ne    pouvait  man- 

(1)  Le  Philosophe  ignorant  f  1766  j  xxxviii. 

(2)  Ibid.  XXXI. 

(3)  Ibid.  xxxTV, 
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quer  d'admettre  l'innëité  de  la  conscience  , 
et  tout  le  monde  connaît  les  pages  éloquentes 
dans  lesquelles  il  a  proclamé  cette  vérité. 

((  On  nous  dit  que  la  conscience  est  l'ouvrage 
des  préjugés.  Cependant  je  sais ,  par  mon  ex- 
périence, qu'elle  s'obstine  à  suivre  l'ordre  de 
la  nature  contre  toutes  les  lois  des  hommes. 
On  a  beau  nous  défendre  ceci  ou  cela ,  le  re- 
mords nous  reproche  toujours  faiblement  ce 
que  nous  permet  la  nature  bien  ordonnée , 
à  plus  forte  raison  ce  qu'elle  nous  prescrit  (i). 

»  La  conscience  est  la  voix  de  l'âme  ;  les 
passions  sont  la  voix  du  corps.  Elle  est  le  vrai 
guide  de  l'homme  ;   elle  est  à  l'âme  ce  que 

l'instinct  est  au  corps S'il  est  vrai  que  le 

bien  soit  bien ,  il  doit  l'être  au  fond  de  nos 
cœurs  ,  comme  dans  nos  œuvres  ,  et  le  premier 
prix  de  la  justice  est  de  sentir  qu'on  la  pra- 
tique (2). 

))  0  vertu,  science  sublime  des  âmes  simples, 
faut-il  donc  tant  de  peine  et  d'appareil  pour  te 
connaître?  Tes  principes  ne  sont-ils  pas  gravés 
dans  tous  les  cœurs,  et  ne  sufFit-il  pas,  pourap- 

(1)  Rousseau ,  Étnile  ,  Profession  de  foi  du  Vicaire 
savoyard. 

(2)  Id,  Ibid, 
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prendre  à  les  lire,  de  rentrer  en  soi-même,  et 
d  écouter  la  voix  de  la  conscience  dans  le  si- 
lence des  passions?  Voilà  la  véritable  philoso- 
phie, sachons  nous  en  contenter  (i).  » 

Enfin ,  et  surtout ,  le  morceau  célèbre  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Jetez  les  yeux  sur 
toutes  les  nations  du  monde  ,  parcourez  toutes 
les  histoires ,  etc.  (2)  »  et  que  je  ne  rapporte 
pas  y  parce  qu'il  est  cite  dans  tous  les  livres  de 
morale. 

Mais  cet  admirable  talent  d'écrivain  qui , 
dans  Rousseau,  donne  tant  de  force  et  de  char-^ 
me  à  la  vérité  lorsqu'il  la  rencontre  et  que 
peut-être  il  la  croit  un  paradoxe ,  loin  de  di- 
minuer augmente  lorsque  c'est  le  probléma- 
tique ou  le  faux  qu'il  s'agit  de  défendre  ou 
d'établir.  Après  avoir  admis  et  proclamé  que 
la  conscience  est  naturelle  à  l'homme,  après  en 
avoir  dit  à  peu  près  autant  de  la  pitié ,  et  avoir 
ainsi  rejeté  les  fauves  théories  de  Hobbes , 
Rousseau  abandonne  la  bonne  voie.  S'il  pose 
«  pour  maxime  incontestable  que  les  premiers 

(1)  Discours  sur  cette  question  :  Si  le  rétablissement 
des  Sciences  et  des  Arts  a  contribué  à  épurer  les 
Mœurs.  A  la  fin. 

(2)  Emile,  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard. 
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mouvemens  de  la  nature  sont  toujours  droits  , 
qu'il  n'y  a  point  de  perversité  originelle  dans 
le  cœur  humain^  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul 
vice  dont  on  ne  puisse  dire  comment  et  par  où 
il  est  entre  (i)  ^s  assertions  qui  sont  déjà  autant 
d'erreurs;  il  a  la  même  opinion  des  bonnes 
qualités,  ainsi  que  des  aptitudes  intellectuelles, 
et  c'est  sur  leur  égalité  congéniale  que  se  fondent 
ses  préceptes  d'éducation.  Il  ne  croit  pas  non 
plus  que  le  sentiment  de  la  propriété  et  la  so- 
ciabilité résultent  nécessairement  de  la  nature 
morale  de  l'homme.  Il  y  a  plus  ,  dans  sa  lettre 
à  M,  Philopolîs,  revenant  sur  ce  qu'il  avait  dit 
de  l'innéité  de  la  pitié ,  à  cette  question  ((  Un 
homme,  ou  tout  autre  être  sensible  qui  n'au- 
rait jamais  connu  la  douleur ,  aurait-il  de  la 
pitié,  et  serait-il  ému  à  la  vue  d'un  enfant  qu'on 
égorgerait?  ))  il  répond  que  non  ;  et  à  cette 
autre  question  :  (t  L'affection  que  les  femelles 
des  animaux  témoignent  pour  leurs  petits  a-t- 
elle  ces  petits  pour  objet ,  ou  la  mère  ?  »  il  ré- 
pond :  ha  mère  (T abord,  pour  son  besoin,  puis 
les  petits  par  habitude. 

Mais  s'il  est  singulier  de  voir  Rousseau ,  le 
champion  de  la  conscience,  F  adversaire-né  des 

(1)  Emile,  livre  ii. 
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philosophes  sensualistes  ,  matériahstes ,  athées 
(lu  i8'  siècle,  outrer  lui-même  la  doctrine  du 
sensualisme  dans  la  génération  des  facultés  et 
des  qualités,  et  dans  son  application  à  l'éduca- 
tion et  à  la  morale,  peut-être  le  sera-t-il  da- 
vantape  encore  d'entendre  l'auteur  du  système 
de  la  nature,  de  ce  code  d'une  philosophie  toute 
des  sens  et  de  la  matière ,  proclamer  l'innéité  et 
l'inégalité  originelle  des  aptitudes.  C'est  pour- 
tant ce  qui  résultera,  ce  me  semble,  des  citations 
suivantes,  qui  sont  une  preuve,  entre  mille,  des 
contradictions  de  la  philosophie,  et  qui  mon- 
treront, jusqu'à  l'évidence  ,  qu'il  n'est  aucun 
système  dans  lequel  ne  puissent  se  trouver 
réunies  les  doctrines  en  apparence  les  plus  op- 
posées. 

(c  Les  âmes  humaines  peuvent  être  com- 
parées à  des  instrumens  dont  les  cordes  ,  déjà 
diverses  par  elles-mêmes  ,  ou  par  les  madères 
dont  elles  ont  été  tissues,  sont  encore  montées 
sur  des  tons  différens.  Frappée  par  une  même 
impulsion,  chaque  corde  rend  le  son  qui  lui  est 
propre  ,  c'est-à-dire  qui  dépend  de  son  tissu,  de 
sa  tension  ,  de  sa  gi^jsseur ,  de  l'état  momen- 
tané où  la  met  l'air  qui  l'environne  ,  etc 

C'est  là  ce  qui  produit  le  spectacle  si  varié  que 
nous  offre  le  monde  moral.  C'est  de  là  nue  ré- 
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suite  cette  diversité  si  frappante  que  nous  re- 
marquons entre  les  esprits,  les  facultés,  les  pas- 
sions, les  énergies,  les  goûts,  les  imaginations  , 
les  idées ,  les  opinions  des  hommes.  Cette  di- 
versité est  aussi  grande  que  celles  de  leurs  forces 
physiques,  et  dépend  comme  elle  de  leurs  tem- 
péramens,  aussi  variés  que  leurs  physionomies. 
De  cette  diversité  résulte  l'action  et  la  réaction 
continuelle  qui  fait  la  vie  du  monde  moral,  et 
de  cette  discordance  résulte  l'harmonie  qui 
maintient  et  conserve  la  race  humaine  (i). 

»  Si  tous  les  hommes  étaient  les  mêmes  pour 
les  forces  du  corps  et  pour  les  talens  de  l'es- 
prit ,  ils  n'auraient  aucun  besoin  les  uns  des 
autres  :  c'est  la  diversité  de  leurs  facultés  et 
l'inégalité  qu'elles  mettent  entr'eux,  qui  ren- 
dent les  mortels  nécessaires  les  uns  aux  autres; 
sans  cela  ils  vivraient  isolés  (2). 

»  L'esprit ,  la  sensibilité ,  l'imagination,  les 
talens  mettent  des  différences  infinies  entre  les 
hommes.  C'est  ainsi  que  les  uns  sont  appelés 
bons,  et  les  autres  méchans,  vertueux  et  vicieux. 


(1)  Système  de  la  Nature,  tome  i ,  chap.  tx  ,  p.  430« 
Londres  ,  1771  ,  2  vol.  in-l2. 


(2)    Ibid,  p.  131 
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savans  et  ignorans  ,  raisonnables  et  déraison- 
nables (i).  » 

Cabanis ,  dont  le  nom  se  place  assez  natu- 
rellement après  celui  du  baron  d'Holbach ,  Ca- 
banis, dans  son  livre  des  B apports  du  phjsiqiie 
et  du  moral  de  V homme  ^  après  avoir  attribué 
toutes  les  manifestations  intellectuelles  à  l'ac- 
tion du  cerveau  ,  ce  qu'il  a  résumé  dans  la 
phrase  célèbre  et  inexacte  que  tout  le  monde 
connaît ,  établit  ,  entre  les  diverses  sources  de 
nos  idées ,  une  sorte  d'hiérarchie,  qui  prouve  la 
prééminence  qu'il  reconnaissait  à  l'intérieur  sur 
l'extérieur,  au  cerveau  sur  les  sens.  Ainsi  il  ne 
place  les  sensations  qu'au  troisième  rang  parmi 
les  matériaux  sur  lesquels  agit  l'encéphale , 
dans  la  production  de  ces  manifestations.  II 
donne  le  premier  aux  changemens ,  ou  impres- 
sions spontanées  du  cerveau  lui-même,  à  celles 
qu'il  forme  de  son  propre  mouvement  et  dans 
son  intérieur,  telles  que,  dit-il ,  les  principales 
dispositions  maniaques.  Au  troisième  rang  vien- 
nent les  impressions  reçues  par  les  extrémités 
sentantes  internes ,  et  par  les  organes  qu'elles 


(1)   Système    de    la    Nature,    tome  i,     chapitre     iXj 
page  l3l . 
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aDÎment ,  d'oii  résultent  ies  idées  et  les  déter- 
minations instinctives. 

Cette  dernière  partie  de  la  doctrine  psycho- 
logique de  Cabanis,  Finslinct ,  ou  pour  parier 
plus  exactement ,  les  sensations  internes ,  est 
celle  qui^  de  son  cems  encore,  avait  ésé  le  plus 
vaguement  étudiée,  et  qui  appelai!  davantage 
les  efforts  de  l'observation  et  de  l'analyse.  C'est 
celle  aussi  à  laquelle  il  s'est  le  plus  attaché  et 
qui  forme  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  dans  son 
livre  pour  l'époque  où  il  parut.  Les  besoins  et 
les  instincts  se  trouvèrent  ainsi  ralliés  au  sys- 
tème nerveux  encéphalo-rachiclien,  qui,  dès 
la  vie  intra-utérine,  y  est  façonné,  dit  Cabanis, 
par  un  ordre  de  sensations  auxquelles,  jusqu'à 
lui,  on  avait  accordé  peu  d'attention,  les  sen- 
sations internes  ou  viscérales  ,  ayant  pour 
point  de  départ  trois  foyers  nerveux  prin- 
cipaux ,  celui  de  la  région  phrénique  ,  celui 
de  la  région  hypocondriaque ,  et  celui  des  or- 
ganes de  la  génération.  Mais  toujours  faut- 
il  ,  suivant  Cabanis  ,  que  le  cerveau  digère  ces 
impressions,  ces  sensations  internes,  comme  il 
digère  toutes  les  autres,  afin  d'en  faire  des  dé- 
terminations instinctives;  et  c'était  là,  malgré 
le  vice  de  l'expression  ,  une  théorie  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  Bichal,  (|ui  plaçait 
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bien  réellement  le  siège  des  passions  elles- 
mêmes  dans  les  centres  nerveux  abdominaux. 
Les  instincts  de  Cabanis,  du  reste,  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près ,  ce  qu'on  appelle  en  général 
maintenant  instincts  ou  facultés  instinctives 
des  animaux  et  de  l'homme  Si  quelques-uns 
d'entr'eux  sont  véritablement  des  besoins  spé- 
ciaux, des  appétits  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  l'individu  et  de  l'espèce,  les  autres 
n'expriment  qu'une  vue  abstraite  de  l'esprit , 
envisageant  la  communauté  de  but  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  fonctions  ,  soit 
physiques,  soit  intellectuelles.  Ce  sont ,  par 
exemple ,  l'instinct  de  nutrition  ,  l'instinct  de 
mouvement ,  celui  de  conservation,  tout  aussi 
bien  que  l'instinct  de  reproduction ,  l'amour 
maternel,  etc..,.  ,  et,  en  disant  que  les  impres- 
sions de  leurs  appareils  extérieurs  donnent  lieu 
au  cerveau  de  sedéterminerinstinctivementpour 
leur  satisfaction,  Cabanis  ne  faisait  qu'exprimer 
le  rapport  existant  entre  les  organes  de  ces  be- 
soins et  le  cerveau  qui  les  perçoit,  en  a  conscience, 
et  tout  au  moins  les  régularise  et  les  fortifie. 
Maij  il  n'avait  point  pensé  à  placer  dans  cet  or- 
gane le  siège  de  besoins  ou  d'appétits  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  facultés  primitives 
admises  par  Hutcheson  ,  par  Reidet  par  GalL 
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Ce  n'est  pas  que  Cabanis  ne  sentît  bien  que, 
pour  expliquer  ces  facultés ,  ou  ces  véritables 
instincts ,  celui ,  par  exemple,  du  cailleteau  et 
du  perdreau  qui  ,  aussitôt  après  être  sortis  de 
l'œuf,  courent  après  les  grains  et  les  insectes  , 
celui  du  chat  et  du  chien  qui  cherchent,  les 
yeux  fermés ,  la  mamelle  de  leur  mère  ,  celui 
du  canneton  et  de  la  tortue  qui,  aussitôt  après 
leur  naissance,  s'acheminent  d'eux-mêmes  vers 
l'eau ,  du  chien  de  chasse  qui  poursuit  natu- 
rellement telle  ou  telle  espèce  de  gibier,  du 
tigre  qui  se  plaît  à  verser  le  sang  ,  du  furet , 
cet  ennemi-né  du  lapin ,  tous  exemples  qu'il 
cite  lui-même  (i);  ce  n'est  pas,  dis-je,  qu'il  ne 
sentît  bien  que  ,  pour  l'explication  de  ces  ins- 
tincts, les  impressions  des  viscères  et  des  centres 
nerveux  viscéraux  sur  le  système  nerveux  cen- 
tral ne  suffisent  pas,  et  qu'il  faut  recourir  sur- 
tout à  de  premiers  traits   gravés  dans  le  cer- 
veau ,  au  moment  de  la  formation  du  fœtus. 
Mais   il  fait   de    ces    véritables    instincts    un 
simple  moyen   de   satisfaction    des   besoins  , 
qui  sont  ses  instincts  à  lui  ,  et  il  comprend 
d'une  manière  générale ,   dans   la   sympathie 

(1)   Rapports  du  Physique  et  du  Moral  de  rHomme,—^ 
De  llnstinct ,  t.  ii. 
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OU   l'antipathie  ,   les  relations  qu'établissent  , 
entre  les  diverses  espèces  animales,  leurs  ten- 
dances instinctives  de  rapprochement  ou  d'a- 
version ,  de  défense   naturelle  ou  de  destruc- 
tion réciproque.  Cabanis  avait  pourtant  con- 
naissance des  travaux  philosophiques  de  Hut- 
cheson  et  de  Smith ,  et  il  était  assez  disposé  à 
adopter  les  idées  de  ce  dernier,  en  les  exagérant 
dans  le  sens  du  sensualisme  ,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  l'utile  donné  comme  règle  de  la  sym- 
pathie. Quant  à  la  doctrine  de  Hutcheson,  je  ne 
crois  pas  qu'il  la   comprît  bien ,  et  il   s'était 
placé  dans  un  autre  point  de  vue.  La  sympathie 
morale  consistait  pour  lui  dans  la  faculté  de 
partager  les  idées  et  les  affections  des  autres , 
dans    le  désir  de  les  faire  preiidre  part  aux 
siennes  propres ,  dans  le  besoin  d'agir  sur  leur 
volonté  (i).  Il  ne  pensait  psiS,  que  des  facultés 
incojiuues  Jussent  nécessaires  pour  j aire  con- 
cei>oir  de  tels  phénomènes ,  et  il  croyait  avoir 
répondu  à  tout  par  le  mot  de  sympathie,  et  en 
disant  que,  dans  celle  qu'il  nomme  morale,  il 
y  a  déjà  de  l'imitation.  Il  allait  même  jusqu'à 
croire  que ,  dans  les  meilleurs  mimes,  la  sym- 
pathie morale  est  aussi  portée  au  plus   haut 

(1)  Rapports  du  Physique  et  du  Moral  de  V Homme. 

Delà  Sympathie,  t.  ii. 
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degré  (i).  Ce  rapprochement  exagéré  et  faux 
donne  la  mesure  de  ce  que  valent  les  idées  de 
Cabanis  sur  la  sympathie  en  général,  et  sur  la 
sympathie  morale  en  particulier. 


IL 


Il  y  a  ,  ce  me  semble  ,  un  grand  intérêt ,  je 
ne  dis  pas  de  curiosité  ,  mais  d'utilité  scienti- 
fique dans  tout  ce  long  exposé  d'opinions  et 
de  doctrines  concordantes  quant  au  fond,  sur 
le  fait  le  plus  important  de  toute  la  psycho- 
logie, celui  de  l'innéité  des  facultés.  On  y  re- 
marque que  ce  fait  capital,  bien  que  souvent 
méconnu  ou  laissé  dans  l'oubli ,  a  presque 
été  admis  de  toute  antiquité  et  à  toutes  les 
époques  philosophiques,  d'abord  vague,  obs- 
cur, se  confondant  5  jusqu'à  un  certain  point, 
avec  l'innéité  des  idées ,  comme  nous  avons  vu 
que  cela  avait  lieu ,  à  un  plus  ou  moins  haut 
degré,  dans  Platon,  Descartes,  Leibnitz  et  Kant 
lui-même  ;  ensuite  se  faisant  jour  dans  les 
écrits  de  philosophes  qui  ne  pensaient  point 
à  le  prouver,  ou  qui  même  cherchaient  à 
établir    une  doctrine  contraire  ,  tels  qu'Ans- 

(1)   B apports  du  Physique  et  du  Moral  de  V Homme. — • 
De  la  Sympathie  ,1,11. 
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tote  ,  Locke  ,  le  baron  d'Holbach  ;  puis ,  enva- 
hissant des  doctrines  tout  entières  ,  quoique 
mêle  encore  à  des  idées  fausses  et  contradic- 
toires ,  comme  cela  se  voit  dans  Cicéron  ,  dans 
Huarte  et  dans  Ch.  Bonnet  :  enfin,  s'ëtablis- 
sant  sur  les  bases  les  plus  larges ,  les  plus  dé- 
terminées ,  les  plus  formelles  ,  se  divisant  en 
toutes  ses  racines  ^  dans  les  écrits  de  l'école 
écossaise ,  dans  ceux  de  Hutcheson,  de  Reid  et 
de  D.  Stewart;  se  renforçant,  dans  Cabanis, 
de  la  partie  plus  spécialement  viscérale  de 
l'instinct,  pour  se  compléter  et  prendre  vie 
dans  Gall ,  et  y  acquérir ,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  le  dernier  degré  d'évidence  et  de  dé- 
termination. 

Au  reste ,  si  ce  fait  avait  toujours  été  ainsi 
constamment  aperçu,  si  l'on  avait  fait  cons- 
tamment des  tentatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses, et  surtout  pins  ou  moins  fécondes,  pour 
placer  dans  la  morale  et  la  volonté  les  facul- 
tés réellement  primordiales  de  l'intelligence , 
et  leur  donner  ce  caractère  de  passion  et  d'in- 
néité  qui  fait  leur  essence  ,  il  ne  faudrait  pas 
trop  s'en  étonner ,  et  il  serait  bien  plus  ex- 
traordinaire qu'il  en  eût  été  autrement.  En 
effet,  la  différence  des  esprits,  celle  des  senti- 
mens   et   des  passions ,  quand  les  sensations  et 
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leurs   organes   sont  la  plupart  du  tems  dans 
un  rapport  d'égalité  si  parfaite  ,  ou  même  dans 
un  rapport  d'intensité    et  de    développement 
opposé  à  l'intensité  et  au  développement  des 
manifestations   intellectuelles  et  morales  ;  l'i- 
négalité des  penehans  et  des  aptitudes  chez  des 
hommes  en  qui  l'éducation  a  été  la  même ,  ou 
même  a  été  dans  une  proportion  inverse  au 
développement  de  ces  impulsions  naturelles  ; 
l'entraînement  irrésistible  à  de  certains  actes 
vertueux   ou   criminels,  quand  tout,  dans  le 
monde    extérieur  ,   devrait  empêcher    de   s'y 
laisser  aller  :  toutes  ces  circonstances  avaient 
dû,    de  tout  tems,   sinon   faire  admettre,  au 
moins  laisser  soupçonner  que ,  dans  les  mani- 
festations intellectuelles ,  comme  dans  les  ma- 
nifestations affectives  de   l'intelligence ,  le  de- 
dans a,  au  moins,  autant  de  part  que  le  de- 
hors ,  le  cerveau  que  les  sens ,  et  qu'il  y  a  des 
facultés    primordiales    innées  ,  des  puissances 
de  sentiment  et  d'action  affective  qui  n'ont  pas 
toujours  besoin,  pour  entrer  en  exercice,  du 
secours  de  l'éducation,  ou  des  excitations  ve- 
nues  du  dehors ,  mais   qui  agissent   d'elles- 
mêmes,  ou    par  un   mouvement  spontané  de 
leurs   organes.  C'est  là,  en  définitive,  le  seul 
fait   qu'exprime  ,   la   seule    chose   que    signi- 
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fient  cette  doctrine  et  ce  mot  de  l'innéité  des 
facultés  :  on  ne  saurait  rien  concevoir  de  plus, 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  cette 
phrase  de  Leibnitz ,  que  nous  sommes  innés  à 
nous-mêmes  (^i). 

Nos  recherches  ici ,  comme  partout  ailleurs  , 
doivent  tout  simplement  tendre  à  établir  les 
lois  suivant  lesquelles  se  produisent  les  faits 
que  nous  attribuons  à  ces  facultés,  c'est-à- 
dire  ,  leurs  rapports  de  première  apparition , 
de  succession  ,  d'intensité,  de  développement, 
de  diminution ,  de  cessation  complète ,  et  tout 
ce  qui  a  déjà  été  constaté  à  cet  égard  montre , 
pour  prendre  réellement  la  chose  ab  oi>o,  que, 
dans  un  être  humain,  il  n'y  a  d'abord,  pen- 
dant un  certain  tems  de  la  vie  intrà-utérine , 
que  faits  et  par  conséquent  pouvoirs  végéta- 
tifs sans  sentiment  probable  ,  puis  vraisem- 
blablement faits  sensitifs ,  et ,  par  conséquent, 
pouvoir  de  sensations  externes  et  de  sensations 
internes  ou  instinctives  à  peu  près  purement 
viscérales ,  allant'de  front ,  et  étant ,  pour  ainsi 
dire  ,  innés  les  uns  aux  autres  ,  sans  qu'on 
puisse  prononcer  lesquels  d'entre  eux  ont  paru 

(4)  Leibnitz,  Opéra  omnia ,  Ëd.  L,  Dutens,  vol,  v, 
p,  361. 
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les  premiers.  Puis,  quand  l'enfant  est  venu  à 
la  lumière,  il  y  a  encore,  pendant  un  certain 
tems ,  persistance  presque  exclusive  de  ces  deux 
ordres  de  faits  et  de  pouvoirs,  auxquels  ce- 
pendant ne  tardent  pas  à  s'ajouter  des  pen- 
chans  ,  des  aptitudes  purement  instinctives  et 
irréfléchies,  ou,  si  l'on  veut,  les  faits  qui  les  sup- 
posent. Enfin,  manifestement  en  dernier  lieu,  et 
n'arrivant  que  très-tard  à  un  complet  dévelop- 
pement ,  viennent  les  faits  relatifs  à  une  atten  - 
tion  prolongée  et  volontaire ,  à  de  la  mémoire  , 
à  de  l'imagination  ,  à  du  raisonnement ,  faits 
intellectuels  par  excellence  d'où  l'on  infère 
les  pouvoirs  de  même  nom.  Et  ces  diverses 
sortes  de  faits  affectifs,  moraux  et  intellec- 
tuels n'ont  point  entre  eux  de  rapports  néces- 
saires et  proportionnels  de  développement  , 
c'est-à-dire ,  que  les  besoins ,  les  impulsions  , 
les  penchans  de  toute  sorte  ne  sont  pas  pro- 
portionnels ,  dans  leur  développement  et  leur 
action  ,  au  développement  et  à  l'action  des 
sens ,  non  plus  que  les  aptitudes  tout  intel- 
lectuelles et  les  facultés  des  écoles ,  l'atten- 
tion,   la   mémoire,    le  jugement,  etc 

tandis  que  ces  dernières,  au  contraire,  sont 
proportionnelles  à  l'intensité  de  nos  besoins  , 
de  nos  penchans  ,  de  nos  aptitudes. 
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Somme  toute ,  dire  que  les  \Taies  facultés  ,  les 
facultés  actives  sont  innées,  c'est  dire  ceci,  que  les 
manifestations  affectives ,  telles  que  les  besoins, 
les  penchans,  les  aptitudes,  ont  lieu  les  premiè- 
res ,  ou  plutôt  que ,  se  manifestant  seulement 
en  même  tems  que  les  sensations,  elles  ne  leur 
sont  pas  néanmoins  proportionnelles,  et,  pour 
ce  qui  est  des  faits  d'attention,  de  mémoire  et  de 
jugement,  qu'ils  ne  viennent;  de  toute  manière, 
qu'après  ces  deux  premiers  ordres  de  faits. 
Ainsi ,  antériorité  d'apparition ,  suprématie  el 
indépendance  plus  ou  moins  complète  de  déve- 
loppement et  d'action  ,  voilà  tout  ce  que  veut 
dire  ce  mot  d'innéité ,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
n'est  applicable  qu'aux  faits  affectifs  de  l'intel- 
ligence ,  ou  aux  facultés  qu'ils  supposent. 
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CHAPITRE  DEUXIEME, 


De  la  compréhension  des  systèmes  de  psychologie 

ou  de   la  nature  et  du  nombre  de  leurs 

FACULTÉS.  —  Vue  totale  et  points 

PRINCIPAUX    DU    CHAMP    d'OBSERVA- 

tion  de  cette  science. 


Le  second  point  de  vue  sous  lequel  doit  être 
fait  Texamen  des  systèmes  de  psychologie, 
point  de  vue  qui ,  à  la  rigueur,  pourrait  sup- 
pléer tous  les  autres,  c'est  celui  de  leur  com- 
préhension ou  de  leur  champ  d'observation, 
qui  sera  très-exactement  et  très-inévitablement 
représenté  par  les  facultés  qu'ils  auront  ad- 
mises ,  et  qui  donnera  la  clef  et  de  leurs  mé- 
rites, et  de  leurs  défauts  et  de  leurs  des- 
tinées. 

J'ai  déjà  dit  quelles  sont  les  limites  extrêmes 
de  ce  domaine  de  la  psychologie ,  en  bas  le 
sentiment  le  plus  obscur  de  l'existence ,  en  haut 
le  fait  de  conscience  le  plus  complexe.  Au-des- 
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SOUS  il  n'y  a  que  des  plantes,  dont  l'observation 
rentre  dans  les  attributions  de  la  physique  vé- 
gétale ;  au-dessus ,  des  démons  et  des  anges , 
et  enfin  l'esprit  incréé ,  dont  la  considération 
était  jadis  du  ressort  de  la  théologie  naturelle. 
Mais  ce  champ,  ainsi  limité,  est  encore  bien 
assez  large.  Il  l'est  même  tellement  aux  yeux 
des  psychologistes  purs  qu'ils  le  restreignent 
des  cinq  sixièmes ,  et   voudraient  le  borner  à 
l'étude  de  l'homme  caucasique  ,  adulte ,  bien 
portant ,  éveillé  ,  modérément  repu  ,  calme  de 
passions,  éclairé  et  même  un  peu  philosophe.  On 
peut ,  je  crois  ,  l'affirmer  ,  sans  crainte  de  se 
compromettre  ,  ce  cadre  de  recherches  a  donné 
tout    ce  qu'il   pouvait   donner  et  ne    saurait 
plus  mener  à  rien.  Quant  au  champ  réel  d'ob- 
servation embrassé  aussi  complètement  que  cela 
me   paraît  possible  ,  il  comprendrait  :   i^  la 
psychologie  comparée  des    espèces  animales  ; 
2°  la  psychologie  comparée  des  races  humaines  ; 
S*"  la  psychologie  comparée  des  âges  de  l'homme; 
4''  l'étude  des  besoins,  des  appétits,  dcé  ins- 
tincts ,  des  affections ,  des  passions ,  des  vices  , 
des  vertus ,  des  aptitudes  naturelles,  du  talent, 
du  génie  ;  5"  la  psychologie  de  la  veille  et  du 
sommeil ,  et  des  diverses  espèces  de  somnam- 
bulisme; 6"  la  psychologie  comparée  des  ma- 
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ladies ,  et  surtout  celle  des  maladies  mentales, 
ou ,  plus  brièvement ,  la  psychologie  patho- 
logique. 

Mais,  j'ai  hâte  de  le  déclarer,  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  je  ne  veuille  admettre  de 
système  psychologique  digne  d'attention,  que 
celui  qui  serait  basé  sur  une  compréhension 
aussi  complète ,  aussi  irréprochable  de  tous 
les  faits  de  cette  science  ;  car ,  à  ce  compte- 
là  ,  il  n'y  en  aurait  aucun  qui  eût  ce  mérite , 
et  il  faudrait  tous  les  rejeter  en  masse  ^  même 
ceux  de  Reid  et  de  Gall  .  qui  sont  pourtant 
les  plus  complets  et  les  plus  avancés.  Il  ne  me 
vient  donc  point  à  la  pensée  de  nier  la  rectitude , 
l'excellence  même  des  travaux  psychologiques 
faits  par  dés  hommes  qui  étaient  loin  cepen- 
dant d'avoir  songé  à  embrasser  tout  le  champ 
d'observation  de  la  science  sur  laquelle  ils 
écrivaient.  Mais  c'est  qu'alors  ces  hommes  , 
qui  n'avaient  travaillé ,  la  plupart  du  tems  , 
que  sur  un  seul  des  différens  ordres  de  faits 
que  je  viens  d'énumérer,  celui  de  l'homme 
adulte ,  n'ont  tiré  de  cet  ordre  de  faits  que  ce 
qu'il  renferme ,  bien  qu'il  leur  manquât ,  pour 
cela,  le  contrôle  de  tous  les  autres.  Et  c'est 
îà  une  chose  plus  difficile  qu'on  ne  pense  : 
pour   ne    pas    trébucher  dans    cette    voie ,    il 
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faut  des  appuis ,  or  ce  sont    des  appuis  que 
les  diverses  séries  de  faits  de   la  psychologie 


comparée. 


Mais  si  j'accorde  qu'il  est  à  peu  près  impos- 
sible à  un  seul  homme  d'embrasser ,  d'un  coup 
d'œil  également   éclairé  ,  tout  le  champ  d'ob- 
servation de  la  psychologie  ,  si  j'accorde  qu'on 
peut  rencontrer  vrai  sans  cette  condition  ;  on 
devra  m'accorder,  en  revanche,  qu'un  homme 
qui  aurait  envisagé  tout  ce  champ  d'une  viie 
égale ,  et  apprécié  les  rapports  d'importance  de 
ses  diverses  parties  ,  pourrait ,  mieux  que  tout 
autre,  édifier  un  système  des  facultés  mentales, 
vrai ,   complet  ,  harmonique ,   et  en   déduire 
naturellement  toutes  les  conséquences  d'éco- 
nomie morale  ,  soit  domestiques,  soit  sociales, 
qui  s'y  rattachent  de  plus  ou  moins  près.  Tout 
cela ,  sans  doute  ,  les  médecins ,   les  physiolo- 
gistes n'auront  pas  de  peine  à  en  convenir  ; 
mais   il  pourrait  n'en  pas  être  de  même  des 
métaphysiciens.    Il    leur  répugnera  peut-être 
d'admettre  que ,  pour  connaître  la  conscience 
de   l'homme ,    il    faille   étudier    le    se/itùiieut 
presque  contestable  du  polype  ,  et  qu'on  doive , 
pour  arriver  aux  actes  de  la  volonté ,  partir  des 
moiwemens  microscopiques  des  infusoires;  et 
je  crois,  comme  eux,  qu'il  y  a,  en  effet,  quelque 
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diflërence  entre  ces  divers  ordres  de  faits  ,  et 
même  qu'elle  existe  beaucoup  plus  haut  encore 
dans  réchelle  des  animaux.  Mon  amour  des 
paradoxes  et  de  l'unité  psychologique  animale 
ne  va  pas  jusqu'à  tendre  la   main  au  Pongo 
comme  à  un  frère ,  ni  à  voir  presque  une  femme 
dans  la  Roussette  menstruée  de  Java.  Mais,  si 
je  ne  crois  pas  que  la  psychologie  du  polype 
ou  du  singe  soit  identique  à  celle  de  l'homme, 
je  ne  pense  pas  néanmoins  qu'il  soit  inutile^ 
pour  l'étude  de   la  pensée,  de  remonter  des 
uns  à  l'autre,  malgré  quelques  ruptures  dans 
la  chaîne ,  et  l'intervalle  réellement  assez  grand 
qui  sépare  le  Hottentot  du  Chimpansée  ou  de 
l'Orang. 

A  cet  égard ,  je  demanderais  à  la  mémoire 
tout  intellectualisée  des  métaphysiciens  ,  si  elle 
ne  leur  rappelle  rien  des  années  de  leur  en- 
fance ,  de  ces  années,  toutes  de  besoins,  d'ap- 
pétits et  de  sentimens ,  où  leur  humanité  réflé- 
chissante était  loin  d'avoir  commencé.  Je  de- 
manderais à  leur  jugement  de  descendre  encore 
plus  bas  ,  et  d'examiner  s'il  n'y  a  pas  eu  une 
époque  où  leur  sensibilité  était  à  peu  près 
aussi  intellectuelle  que  celle  du  singe  ou  du 
carlin  ;  une  époque  encore  où ,  dans  le  sein 
maternel ,  ils  n'avaient  pas  même  les  besoins , 
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les  sens,  l'instinct  d'un  mollusque;  une  époque 
enfin  où  leur  existence  ,  toute  végétative ,  était 
au-dessous  de  celle  d'un  infusoire  ou  d'un  li- 
thophyte....?Et  pourtant  toutes  ces  existences 
ne  font,  dans  chaque  homme,  qu'une  seule 
et  même  existence  :  cest  la  variété  dans  V  unité, 
et  dans  une  unité  tellement  une,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  dire  où  finit  une  de  ces  vies 
pour  faire  place  à  celle   qui  la  suivra.   Pour 
ce  qui  est  de  cette  brutalité  des  passions  que 
la  métaphysique   ex    cathedra   voudrait  bien 
rejeter  de  la  psychologie ,  je  lui  demanderais 
enfin  à  elle-même  si  elle  n'a  jamais  trébuché 
sur  ses  échasses  philosophiques,  pour  retomber, 
de  tout  le  poids  de  la  matière ,  je  ne  dis  pas  dans 
les  fumées  encore  quelque  peu  intelligentes  de 
l'orgueil  et  d'une  gloire   désintéressée  ,  dans 
les  égaremens  de  l'ambition  politique  ,    dans 
les  oripeaux  des  distinctions  bourgeoises ,  mais 
dans  la  jouissance  toute  métallique  de  l'ava- 
rice ,  dans  le  gros  rire  des  festins  ,  dans  d'autres 
voluptés  plus  passionnées  encore  et  plus  bru- 
tales ;  et  si  toutes  ces  faiblesses  de  la  nature 
humaine  ne  lui  ont  pas  paru  ,  comme  au  phi- 
losophe Reid ,  être  assez  souvent  de  vrais  prin- 
cipes d action  y  c'est-à-dire  ,  àe^  facultés . 
Et,  s'il  en  est  ainsi  ,  si  la  même  intelligence 
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d'homme  et  même  de  philosophe  trouve  suc- 
cessivement et  inséparablement  en  elle-même, 
outre  l'époque  des  faits  et  des  pouvoirs  végé- 
tatifs ,  des  époques  de  faits  et  de  pouvoirs  ap- 
pétitifs,  instinctifs,  affectifs ,  moraux  et  intel- 
lectuels ,  si  tel  est ,  en  effet,  le  cadre  de  la  psy- 
chologie d'un  seul  homme,  pourquoi  ne  pas 
rendre  plus  facile  et  plus  sûre  l'étude  des  faits 
qu'il  contient  en  y  joignant  celle  de  la  psycho- 
logie comparée  des  races  humaines  et  des  es- 
pèces animales  ,  où  l'on  retrouvera  les  mêmes 
faits  et  les  mêmes  pouvoirs ,  se  développant 
et  se  mélangeant  successivement  et  dans  le 
même  ordre  ?  Pourquoi  ne  pas  joindre  à  cette 
étude  celle  des  autres  parties  du  champ  d'ob- 
servation de  la  psychologie  ,  celle  surtout  de  la 
psychologie  pathologique  ou  de  la  folie,  sans 
laquelle  ,  je  ne  crains  pas  de  l'afFirmer,  il  n'y  a 
pas  de  système  complet  et  irréprochable,  pas 
d'intelligence  des  époques  historiques  les  plus 
étonnantes  et  les  plus  fécondes. 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer,  du  reste,  que 
ces  faits,  en  apparence  si  nombreux  et  si  variés, 
qui  composent  le  domaine  de  la  psychologie  ,  se 
réduisent,  en  définitive,  à  trois  ou  quatre  ordres 
bien  distincts,  dont  les  rapports  me  semblent 
sinon  dans  tous  leurs  détails,  au  moins  dans 
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leur  généralité ,  assez  bien  établis  par  l'état  ac- 
tuel de  la  science ,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  à  y 
revenir.  Ces  faits  seront  toujours  ou  des  sensa- 
tions soit  externes,  soit  internes,  ou  des  besoins, 
des  appétits ,  c'est-à-dire  des  impulsions  ins- 
tinctives plus  ou  moins  aveugles  ,  ou  des  pen- 
chans,  des  sentimens  ,  des  aptitudes  ayant  déjà 
un  certain  caractère  de  moralité  et  de  lucidité  ; 
on  enfin  tous  les  faits  intellectuels  proprement 
dits  ,  qui  sont  du  domaine  de  l'attention ,  de  la 
mémoire,  de  l'imagination ,  du  jugement,  etc. . .  ; 
quatre  séries  de  phénomènes  qu'on  rattache 
communément  à  deux  classes  encore  plus  gé- 
nérales :  faits  moraux  et  volontaires ,  faits  in- 
tellectuels et  indifférens  à  l'action,  ou  plus  briè- 
vement, volonté  et  entendement. 

Qu'on  étudie  tant  qu'on  voudra  la  psycho- 
logie des  animaux ,  celle  des  races  ou  des  âges 
de  l'homme ,  la  psychologie  des  passions ,  ou 
des  aptitudes  diverses,  la  folie,  etc.,  on  n'y 
trouvera  toujours  que  cela  ,  que  ces  trois  ou 
quatre  ordres  de  faits  ;  rien  de  plus,  mais  rien 
de  moins.  Ce  sont  donc  eux,  en  définitive  >  qui 
forment  le  domaine  de  la  psychologie,  et  c'est 
à  eux  qu'il  faut  rapporter  l'examen  de  la  si- 
gnification et  de  la  valeur  de  ses  systèmes  sous 
le  rapport  de  leur  compréhension.  Or,  cet  exa- 
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men  ,  qui  se  réduira ,  en  dernière  analyse ,  à 
compter  et  peser  les  facultés  réellement  dis- 
tinctes que  ces  systèmes  admettent,  et  à  discu- 
ter les  rapports  de  toute  sorte  qu'ils  établissent 
entr'elles ,  cet  examen,  dis-je,  devra  envisager  : 
1  ""  le  côté  actif  et  moral  de  l'intelligence ,  la 
volonté  ;  i""  son  côté  purement  intellectuel , 
l'entendement  ;  5°  les  rapports  à  établir  entre 
ces  deux  côtés  de  rintelligence,ou,  si  l'on  veut, 
entre  les  facultés  qui  les  représentent. 
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ARTICLE  PREMIER 

CÔTÉ    ACTIF    ET    MORAL    DE    LA    PENSÉE  ,    OU    FACULTÉS 
AFFECTIVES    ET    MORALES. 


Dans  l'examen  des  systèmes  de  psychologie, 
considérés  relativement  au  côté  actif  et  moral 
de  l'intelligence,  on  peut  établir  deux  époques 
qui  se  lient,  sans  doute,  l'une  à  l'autre  ,  mais 
qui,  vues  à  une  certaine  distance  de  leur  point 
de  jonction,  sont  cependant  assez  distinctes. 
Dans  la  première,  le  côté  affectif  et  agissant  de 
la  pensée  est  à-peu-près  complètement  omis 
par  la  psychologie.  Dans  la  seconde,  au  con- 
traire, il  est  représenté  de  pair,  et  dans  de  justes 
proportions,  avec  l'entendement  proprement 
dit.  C'est  sur  cette  dernière  que  j'insisterai. 


I 


Plus  on  remonte  vers  l'origine  de  la  psycho- 
logie ,  plus  on  voit  l'homme ,  le  philosophe 
même,  s'isolant  dans  la  nature,  considérer  sur- 
tout ,  en  lui-même ,  les  attributs ,  les  facultés 
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qui  le  distinguent  éminemment  des  autres  ani- 
maux. C'était  comme  une  production  de  titres 
à  la  supériorité  qu'il  s'est  toujours  arrogée  sur 
toutes  les  autres  créatures  et  comme  une  prise 
de  possession  de  son  empire.  Il  a  fallu  bien  des 
siècles  et  un  perfectionnement  qui ,  en  aug- 
mentant sa  puissance,  lui  ôtât  toute  crainte  de 
la  perdre  ,  pour  qu'il  consentît  peu-à-peu  à 
redescendre  quelques  degrés  de  l'échelle  qui 
le  rapproche  des  êtres  les  plus  voisins  de  lui. 
Or,  ce  qui  distingue  éminemment  l'honune  des 
animaux ,  ce  sont  ses  facultés  intellectuelles 
proprement  dites,  et  ce  sont  celles-là  qui  for- 
ment le  fonds  et  assez  souvent  même  la  totalité 
de  presque  tous  les  systèmes  de  psychologie , 
soit  anciens  ,  soit  récens  ,  jusqu'à  nos  jours  , 
c'est-à-dire  jusqu'à  Reid  et  à  Gall. 

On  voit  cependant  en  général ,  et  souvent 
même  dès  la  plus  haute  antiquité  philosophique, 
poindre,  au  milieu  de  ces  doctrines  trop  intel- 
lectuelles, le  germe  des  rectifications  modernes 
sur  l'introduction ,  dans  la  psychologie  ,  des 
faits  et  des  pouvoirs  affectifs  et  moraux.  Ainsi 
Aristote ,  qui  ne  voyait  dans  l'esprit  qu'une 
sorte  de  cire  molle  préparée  pour  les  impres- 
sions  externes    et    toutes    leurs    transforma- 
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lions  (i),  dans  la  vertu  qu'une  habitude  mo- 
dératrice entre  des  passions  contraires  (2),  dans 
le  bonheur  lui-même  que  le  calme  d'une  vie 
surtout  contemplative  (5)  ;  Aristote,  appuyé  sur 
ses  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle  , 
et  sur  ses  études  de  grande  et  de  petite  morale, 
admettait  pourtant,  outre  l'âme  raisonnable, 
une  autre  âme  irraisonnable  et  passionnée ,  où 
se  développent  les  vertus  et  les  vices  (4).  Il 
plaçait  aussi ,  parfois  ,  le  bonheur  dans  l'acti- 
vité de  la  vertu  (5)  ;  et ,  daas  son  système  des 
facultés,  il  donnait  une  place  importante,  d'une 
part  à  l'appétit  (6)  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  représentant  des  facultés  instinctives  ou  des 
principes  d'action  des  modernes  ;  d'autre  part, 
à  la  faculté  nutritive   (7)  ,    dans  laquelle  on 

(1)  De  Jnimâ,  lib.  n  ,  cap.  xi.  —  De  Memoriâ  et 
Reminiscentiâ  ,  cap.  i. 

{2)  Elhic.  Magn.f  cap.  iv  ,  V  ,  vi ,  vil ,  etc.  du  livre  i. 
—  Eihicor,  ad  Eudem.,  lib.  v  ,  cap.  i. 

(3)  Etht'c.  Nicomach.,  lib.x,  cap.  vu. 

(4)  Eihicor,  Magn, ,  lib.  i,  cap.  V.  —  Ethicar.  ad 
Eudem,,  lib.  v  ,  cap.  11  et  m. 

(5)  Ethicor,  Nicomach.,  lib.i,  cap.  v  et  vi.-«~  Lib.x, 
cap.  VI. 

(6)  De  /Inimâ^  lib,  m  ,  cap.  viii.  et  x. 

(7)  De  /Inimâ,  lib.  il  ,  cai.  in,  iv. 
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pourrait  voir  quelque  rapport  avec  les  instincts 
viscéraux  de  Cabanis. 

Depuis  Aristote  ,  vous  retrouverez  presque 
toujours  ,  dans  les  systèmes  psychologiques  , 
quelque  faculté  qui  est  là  comme  pour  mé- 
moire de  la  partie  affective  et  morale  de  l'in- 
telligence. Ce  seront ,  par  exemple ,  les  deux 
premiers  degrés  de  l'âme  de  Saint-Augustin  (i), 
les  âmes  ou  facultés  concupiscible  et  irascible 
de  toute  la  philosophie  des  premiers  siècles  de 
l'église  et  de  celle  du  moyen-âge  (2)  ;  l'appétit , 
la  volonté,  l'âme  sensible  ou  matérielle  de 
Bacon  (3);  l'âme  inférieure  ou  passionnée  des 
Cartésiens  (4);  l'inquiétude,  le  désir  qui,  sui- 
vant Locke  ,  nous  portent  seuls  à  l'action  (5)  ; 
enfin  le  désir  ,  la  volonté  de  presque  tous 
les  systèmes  de  psychologie. 

(1)  De  Animœ  quantitate. 

(2)  Saint- Augustin  ,  De  Spiritu  et  Anima.  —  De 
Anima  et  ejus  origine,  — •  Saint-Jean  de  Damas.  CapHa 
Philosophica,  —  De  Virtutibus  et  Vitiis,  —  Saint-Tho- 
mas d'Aquin,  Somme  Theologique, 

(3)  De  Dignitate  et  augmentis  Scientiarum  ,  lib.  iv, 
cap.  m. 

(4)  De  Mente  humanâ ,  edente  Louis  De  Laforge. 

(5)  Essai  philosophique  ,\i\.  ii  ,  chap.  xxi. 
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Il  faut  reconnaître,  en  outre,  que  ceux  des 
psychologistes  qui  ont  aussi  écrit  sur  la  morale , 
sur  les  affections ,  les  passions ,  sur  l'éduca- 
tion ,  la  législation  ,  le  gouvernement ,  ont 
donné  plus  d'un  démenti  à  leurs  idées  en  psy- 
chologie pure ,  et  à  leur  théorie  tout  intellec- 
tuelle de  la  liberté  et  de  îd  volonté.  C'est  que, 
pour  tous  ces  points  de  philosophie  pratique  , 
il  faut  voir  l'homme  absolument  tel  qu'il  est  , 
ou  au  moins  ne  pas  en  faire  une  pure  intel- 
ligence ,  exclusivement  composée  d'attention  , 
de  mémoire ,  de  raisonnement  ;  il  faut,  de  toute 
nécessité ,  s'adresser  aux  appétits  ,  aux  affec- 
tions ,  aux  passions ,  pour  les  diriger,  les  com- 
battre ,  ou  les  réprimer  ;  et  c'est  ce  que  n'ont 
pu  manquer  de  faire  les  psychologistes  qui  ont 
aussi  traité  de  morale  appliquée. 

Mais,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  dans 
les  systèmes  proprement  dits  de  psychologie  , 
l'appétit,  l'affection ,  la  volonté  n'avaient  point 
obtenu  la  place  qu'ils  réclament  ;  que  sou- 
vent même  ils  y  étaient  omis ,  et  que ,  par 
conséquent ,  il  n'y  avait  rien  de  complet  et 
d'harmonique  dans  ces  systèmes  :  l'intellect  y 
envahissait  tout.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
successivement ,  dans  les  divisions  de  la  Psycho- 
logie ,  la  sensibihté ,  l'entendement ,  la  raison 

9  - 
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de  Platon  ;  la  sensation  ,  la  mémoire ,  l'ima- 
gination, l'entendement  passif  et  lentendement 
actif  d'Aristote ;  la  sensibilité,  l'imagination  , 
le  jugement,  la  raison,  l'esprit  de  Saint-Au- 
gustin ,  de  Saint-Jean  Damascène  ,  d'Aver- 
rhoës,etc L'appétit,  la  volonté,  la  sensi- 
bilité, la  mémoire,  l'imagination,  la  raison  , 
l'intellect  de  Bacon  ;  la  perception ,  la  mé- 
moire ,  l'imagination,  la  raison  ,  la  volonté  de 
Descartes;  la  sensation,  l'imagination^  la  mé- 
moire ,  le  raisonnement  de  Hobbes  ;  la  percep- 
tion ,  la  rétention  ,  la  distinction  ,  le  jugement, 
la  raison  de  Locke;  la  sensation,  la  percep- 
tion ,  l'attention ,  la  mémoire ,  l'imagination  , 
la  réflexion  de  Ch.  Bonnet;  la  sensation,  la 
perception,  l'attention,  l'imagination ,  la  mé- 
moire ,  la  réflexion  ,  la  comparaison,  le  juge- 
ment, le  raisonnement  de  Condillac;  la  sen- 
sation, le  jugement,  la  mémoire  de  M.  de 
Tracy  ;  l'attention,  la  comparaison,  le  juge- 
ment de  M.  Laromiguière ;  et  une  foule  d'au- 
tres divisions  ,  soit  anciennes  ,  soit  modernes  , 
qui  rentrent  toutes  dans  le  petit  nombre  de 
celles  que  je  viens  de  citer. 

Dans  tous  ces  systèmes ,  dont  quelques-uns 
sont  toué^Técens ,  et  sont  venus  après  des  tra- 
vaux bien  autrement  complets  dont  je  parlerai 
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tout  à  l'heure  ,  on  voit  qu'il  n'a  été  tenu 
compte  que  de  la  partie  purement  intellec- 
tuelle de  la  pensée ,  et  que  tout  le  reste ,  ap- 
pétits ,  penchans ,  affections  ,  passions ,  toute 
la  partie  affective ,  en  un  mot ,  quelquefois  , 
il  est  vrai,  représentée  par  la  volonté,  a  tou- 
jours été  plus  ou  moins  entièrement  omise. 
Aussi ,  le  moindre  défaut  de  ces  systèmes  ,  c'est 
d'être  incomplets ,  de  ne  représenter  qu'une 
moitié  des  choses  ;  et  leurs  conséquences  pra- 
tiques ,  si  elles  ne  leur  sont  pas  contradictoires, 
sont  nulles  de  toute  nécessité. 


II 


La  compréhension  de  la  psychologie  n'esî: 
devenue  complète,  tous  les  élémens  n'en  ont  été 
embrassés  que  lorsque  les  psychologistes  se  sont 
avisés  que  les  affections  et  les  passions,  les 
vertus  et  les  vices,  dont  traitent  les  ouvrages  de 
morale ,  sont  des  faits  de  premier  ordre  qui  de- 
mandent ,  pour  leur  explication  et  leur  rallie- 
ment, des  pouvoirs  ou  des  facultés  également 
primitives  ;  lorsqu'en  un  mot  les  livres  de  fa- 
cultés de  l'entendement  humain  ont  contenu  , 
à  la  fois ,  et  en  regard  les  uns  des  autres ,  les 
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faits  moraux  et  les  faits  intellectuels ,  les  facul- 
tés morales  ou  principes  d'action  ,  et  les  fa- 
cultés intellectuelles  ou  principes  de  pensée 
pure  ou  indifférente  à  l'action.  Cette  période  dé- 
cisive pour  la  vérité  de  la  psychologie ,  après 
avoir  été  préparée  par  Huarle ,  Bacon ,  Shaf- 
tesbury  ,  me  paraît  n'avoir  réellement  com- 
mencé qu'avec  Hutcheson.  A  partir  de  là  ,  elle 
n'avait  plus  besoin  que  de  développemens ,  de 
rectifications,  d'additions,  et  c'est  là  la  tâche 
que  se  sont  imposée  Reid  et  D.  Stewart.  Gall 
n'est  venu  qu'ensuite ,  et  je  dirai ,  quand  il  en 
seratems,  ce  qu'il  a  fait  de  plus  qu'eux. 


I. 


Hutcheson  ,  dans  son  ouvrage  sur  la  philo- 
sophie morale  (i),  après  avoir  glissé  rapide- 
ment ,  comme  sur  une  chose  faite  ,  sur  les  fa- 
cultés de  l'entendement ,  qu'il  rapporte  à  deux 
chefs  généraux  plutôt  qu'à  deux  facultés  dis- 
tinctes, la  sensation  et   la  réflexion,  se   hâte 


(1)    A    System    oj   Moral    philosophy ,    2   vol.  in-i". 
Londou  ,  1755. 
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d'arriver  à  la  volonté,  qu'il  s'agissait  d'élever 
au  niveau  de  l'entendement  et  de  diviser  en 
toutes  ses  branches  ou  facultés  distinctes. 
Aussi  ,  pour  Hutclieson,  n'est-ce  plus  cette  vo- 
lonté abstraite,  synthétique  et  toute  libre  des 
écoles;  mais  c'est  le  côté  actif,  le  côté  affectif, 
passionné  ,  industrieux  ,  artiste  et  moral  de 
l'intelligence,  l'essence,  en  un  mot,  et  le  fonds 
de  la  nature  humaine. 

Cette  partie  fondamentale  et  active  de  la 
pensée  comprend  ,  d'une  part ,  des  pouvoirs 
DU  des  sens  en  quelque  sorte  intellectuels  , 
que  Hutcheson  appelle  aussi  les  mouvemens 
calmes  de  la  volonté ,  tels  que  le  besoin  d'ac- 
tivité, les  sens  de  l'imitation  ,  de  la  curiosité  , 
de  la  beauté,  de  l'harmonie  ,  du  dessin  ,  enfin 
le  goût  pour  la  grandeur  et  la  nouveauté  dont 
il  avait  déjà  traité  dans  ses  recherches  sur  les 
idées  de  la  beauté  et  de  la  vertu  ;  elle  com- 
prend ,  d'autre  part  et  surtout ,  des  facultés 
affectives  ou  morales  ,  que  Hutcheson  nomme 
des  mouvemens,  des  sens  passionnés  ,  ou  plus 
brièvement  des  passions  ,  des  affections ,  les  - 
quelles  sont,  ou  intéressées  ,  ou  malveillantes  , 
ou  bienfaisantes. 

Les  affect'ujtis  îîiléressces  sont  :-  la  faim  ,  la 
soif,  le   plaisir  sexuel,  la  convoitise,  Tamour 
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des  richesses,  celui  de  la  puissance ,  celui  de  la 
réputation.  Les  affections  mali^ei liantes  sont  : 
l'envie ,  l'indignation ,  la  colère  ,  qui  peuvent , 
dans  certains  cas  ,  tenir  aussi  des  affections 
bienfaisantes.  Ces  dernières  sont  :  l'amour  con- 
jugal et  paternel,  la  bienfaisance,  la  pitié,  la 
sociabilité ,  le  penchant  à  la  vénération ,  d'où 
la  religion  naturelle ,  et  enfin  le  sens  moral , 
déjà  établi  par  Shaftesbury  ,  qui  comprend  les 
sentimens  secondaires  de  l'approbation  ,  de  la 
décence ,  de  la  dignité,  le  sentiment  surtout  de 
la  bienveillance  universelle ,  et  qui  est  appelé 
à  gouverner  les  autres  facultés. 

J'ai  dit  que  l'apparition  de  l'ouvrage  de 
Hutcheson,  ou  de  tout  autre  qui  aurait  eu  avant 
lui  les  mêmes  idées  ,  marque ,  pour  ainsi  dire  , 
une  ère  nouvelle  en  psychologie ,  ère  préparée 
du  reste  par  l'assentiment  plus  ou  moins  ex- 
plicite de  la  plupart  des  philosophes ,  et  spé- 
cialement par  les  travaux  de  Shaftesbury  son 
prédécesseur ,  et  l'analyse  que  je  viens  de  faire 
du  système  du  professeur  de  Glascow  ne  doit 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

On  voit  d'abord  que  Hutcheson  transporte 
dans  la  psychologie  ,  comme  sens  ou  facultés 
fondamentales ,  d'une  part ,  des  aptitudes  cal- 
mes ,   intellectuelles  ,  mais  actives ,   mais  ar- 
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listes  ,  les  sens  de  rimitation  ,  de  la  beauté  ,  du 
dessin  ,  de  la  musique ,  c'est-à-dire  ,  en  défi- 
nitive ,  les  taiens  ,  le  goût  du  langage  ordi- 
naire; d'autre  part,  les  impulsions  appétitives, 
instinctives  ,  les  affections  ,  les  passions  ,  les 
vertus,  les  vices  ,  depuis  le  besoin  d'activité 
et  la  faim  jusqu'au  sens  moral  ou  sens  de 
la  justice  et  de  la  bienveillance  universelle. 
C'est  là ,  bien  évidemment ,  la  promulgation 
d'un  principe  nouveau  en  psychologie,  l'acti- 
vité, l'impulsion,  soit  intellectuelle  ,  soit  sur- 
tout appétitive  et  morale  ,  donnée  comme  ca- 
ractère essentiel  de  la  faculté.  Et  ce  sont  bien 
des  facultés  que  ces  sens  de  Hutcheson,  des 
facultés  dont  il  proclame  à  toute  page  ,  à  toute 
ligne,  l'innéité  ,  la  cécité,  le  désintéressement 
de  tout  autre  motif  d'action  que  leur  activité 
même  ;  à  tel  point  qu'il  ne  veut  pas  même 
que  le  sens  moral  agisse  par  suite  du  plaisir 
seul  qu'il  aurait  à  agir  ;  ce  qui  est  une  exa- 
gération par  trop  forte ,  qui  prouve  seulement 
toute  la  bonté  d'à  me  de  Hutcheson.  On  remar- 
quera enfin  que  son  système  est  beaucoup  plus 
qu'une  ébauche  d'un  système  des  facultés  im- 
pulsives ,  puisqu'il  comprend  tout  ce  que  doit 
comprendre  une  pareille  systématisation,  c'c^t- 
à-dire ,  des  aptitudes  industrielles  ou  iiitellcc- 
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tuelles ,  des  appétits ,  des  affections ,  des  pas- 
sions ,  des  vertus  ,  des  vices  ;  et ,  bien  qu'il 
ne  soit ,  à  cet  égard ,  ni  complet ,  ni  harmo- 
nique ,  ni  absolument  analytique ,  il  n'offre 
pas  un  très-grand  nombre  d'omissions,  et  Hut- 
cheson  lui-même  ne  lui  croyait  pas  un  plus 
grand  caractère  de  perfection.  Je  ne  veux,  du 
reste,  entrer  dans  aucune  discussion  à  ce  su- 
jet ,  parce  que  ce  serait  anticiper  sur  ce  que 
je  dirai  des  systèmes  de  Reid  et  de  D.  Stewart, 
qui  n'ont  véritablement  fait  que  développer , 
rectifier  Hutcheson  ,  et  quelquefois  pourtant  y 
ajouter,  et  que,  plus  tard,  j'aurai  en  outre  à 
faire  remarquer  les  points  de  ressemblance  ou 
d'identité  qu'offre ,  avec  la  phrénologie  ,  cette 
première  ébauche  d'un  véritable  système  de 
psychologie  susceptible  d'applications. 

Hume  ,  qui  était  presque  contemporain  de 
Hutcheson  et  qui,  de  plus,  appartenait  au  même 
pays  ,  sinon  à  la  même  école  de  philosophie ,  ^ 
pourtant  moins  fait  que  lui  pour  l'harmonie  et 
la  vérité  du  système  de  la  psychologie  Tel, 
du  reste ,  n'était  point  son  but ,  qui  était  plu- 
tôt de  détruire  que  d'édifier;  et,  dans  ce  qu'il 
a  écrit  sur  l'entendement ,  sur  les  passions  , 
sur  les  principes  de  la  morale  ,  il  né  faut  pas 
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chercher  de  système  sur  les  facultés  de  Fàme 
de  la  part  d'un  homme  pour  lequel  la  puis- 
sance,  la  faculté,  lame  n'étaient  que  des 
mots,  et  qui  s'attachait  plutôt  à  montrer  le 
néant  de  tous  les  systèmes ,  qu'à  en  fonder 
aucun. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement ,  Hume 
ne  pouvait  certainement  pas  nier  que  nous 
ne  fussions  doués  d'attention ,  de  mémoire , 
d'imagination ,  de  jugement.  Mais  ce  qu'il 
s'attachait  à  montrer ,  c'était  ce  que  sont ,  ou 
plutôt  ce  que  ne  sont  pas  ces  facultés ,  et  sur- 
tout leurs  actes,  leurs  produits,  c'est-à-dire 
les  idées  et  leurs  rapports  de  toute  sorte  ;  la 
croyance  ,  Fhabitude  ,  la  causalité ,  la  succes- 
sion ,  la  nécessité.  Et ,  bien  qu'il  rendit,  pour 
ainsi  dire  ,  impossible  l'établissement  d'un  sys- 
tème de  psychologie  ,  en  niant  que  nous  ayons 
l'idée  de  puissance ,  c'est-à-dire  de  faculté ,  et 
en  soutenant  qu'il  ne  faut  pas  remonter  jusque- 
là  ,  il  est  pourtant  bien  positif  qu'il  a  admis 
non-seulement  en  principe  ,  mais  même  dans 
leurs  applications,  les  vues  de  Hutcheson  sur  les 
facultés  affectives ,  ainsi  qu'il  résulte  des  nom- 
breux passages  que  j'ai  eu  occasion  de  citer 
de  lui   sur   l'innéité  des  facultés.  Seulement^ 
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dans  ses   idées  d'utilité  et  de  nécessite  appli- 
quées à  la  morale  ,  il  a   souvent  mis   l'intérêt 
là  où  Hutcheson  avait  vu  la  bienveillance;  et, 
s'il  fait  de  la  bienfaisance  et  des  vertus   qui  y 
sont  relatives   des   sentimens   naturels  et  dé- 
sintéressés ,  il  regarde  ,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
la  justice ,    le    sens   du  devoir    de  Hutcheson 
comme   un  sentiment  factice  que  la  société  a 
développé  ,  et  dont  l'utilité  publique  est  la  vé- 
ritable règle.  Aussi  me  semble-t-il  que  ce  n'est 
pas  sans  se  contredire  ([ue  Hume ,  après  avoir 
admis  des  appétits  naturels ,  tels  que  ceux  de 
la  faim  et  de  la  soif,   des  affections  intéres- 
sées ,  telles  que  l'amour  de  la  réputation ,  du 
pouvoir  ;    des    affections    malfaisantes ,    telles 
que  la  colère ,  la  vengeance ,  la  haine  ;  après 
avoir  dit  que  le  véritable  caractère  des  vertus 
sociales    et  de  la  bienveillance  qui   les   com- 
prend toutes    est  l'utilité    pour  le    prochain  , 
admet  néanmoins    des    affections    naturelles, 
bienfaisantes ,  telles  que  la  bienveillance  et  la 
générosité  ,  des  sentimens  innés  ,  tels  que  l'a- 
mour ,  l'amitié  ,  la  compassion  ,  la  reconnais- 
sance ,  qui  sont  tout-à-fait  désintéressés  et  ont 
été  rapportés  à  tort  à  l'amour  de  soi  et  à  l'hy- 
pocrisie.  Ici ,  il  me   semble  ,  l'instinct  naturel 


CÔTÉ    ACTIF    ET    MORAL    DE    LA    PENSEE.        139 

de  Hume  l'emportait  sur  ses  opinions  acquises, 
et  l'entraînait  à  des  contradictions  qui  ne  peu- 
vent que  faire  honneur  à  son  caractère. 


En  1 7^2  ,  douze  ans  après  la  mort  de  Hut- 
cheson ,  Reimarus,  professeur  de  philosophie 
à  Hambourg ,  publia,  sur  VînsHnct  des  ani- 
maux,  des  observations  (1)  qui  furent  accueil- 
lies avec  une  faveur  méritée  ,  et  dans  lesquelles 
la  doctrine  de  l'innéité  et  de  la  détermination 
des  facultés  ,  surtout  dans  ce  qui  a  rapport 
aux  bêtes  ,  était  démontrée  d'une  manière  vic- 
torieuse ,  soit  par  les  faits ,  soit  par  le  raison- 
nement. Les  instincts  ,  disait  Reimarus ,  ne 
consistent  pas  en  une  adresse  acquise  au  moyen 
de  l'expérience ,  de  la  raison  ,  et  même  du 
moindre  degré  de  raison  ;  mais  ces  adresses 
innées  des  animaux  sont  les  produits  de  leurs 
forces  naturelles  déterminées  (2).  C'est  une 
perception  confuse  et  intérieure ,  et  la  repré- 
sentation d'une  tendance  aveugle  de  leur  na- 
ture ,  qui  portent  les  animaux  à  exécuter  cer- 

(1)  Reimarus,  Observations  physiques  et  morales  sur 
Vinstinct  des  animaux  ,  sur  leur  industrie  et  leur^  mœurs  , 
traduction  française,  2  vol.in-l2,  1770. 

(2)  Pn^face  p.  xn. 
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taines  actions  ,  sans  se  proposer  aucun  but ,  et 
sans  connaître  )e  rapport  des  moyens  qui  les 
y  conduisent  (i). 

Le   professeur    de    Hambourg    distinguait , 
dans  les  animaux ,   trois  espèces  d'instincts  : 
1°  les  instincts  mécaniques  qui  comprennent 
l'ensemble  des  fonctions  sans  sentiment  ;  2°  les 
instincts  représentatifs  qui  ne  sont  autre  chose 
que   la  perception  ou    l'intellect    proprement 
dit  des  animaux,  agissant  toujours  au  présent 
même  pour  la  représentation  du  passé,  et  pour 
V  attente  de^  é\>éneinens  semblables  ;  3°  enfin , 
les  instincts  spontanés  ou.  volontaires,  ou  ins- 
tincts proprement  dits,  que  Reimarus  divisait 
en  instincts  de  passions    communs  aux  bêtes 
et  à  l'homme,  et  en  instincts  inditstrieuœ  qui 
comprennent  tous    les   diffêrens  genres  d'in- 
dustrie  des  animaux,    et   dont  il  faisait  dix 
classes ,  suivant  le  genre  de  besoins  qu'ils  sont 
destinés  à  satisfaire,  les  croyant  exclusivement 
propres  aux  animaux,  et  ne  leur  comparant, 
chez  l'homme,  que  certaines  dispositions  instinc- 
tives des  nouveautés.  Après  avoir  ainsi  donné 
ï  l'homme  ,  comme  aux  brutes ,  des  instincts 
'>u  facultés  mécaniques ,  des  facultés  affectives 

(1)  T.i,p.  92. 
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OU  des  passions  ,  et  quelques  instincts  propre- 
ment dits ,  Reimarus  reconnaissait  enfin  en  lui 
des  facultés  intellectuelles  distinctes  et  éga- 
lement innées  ,  correspondant  aux  instincts 
représentatifs  des  animaux  ,  et  qui  étaient^ 
par  exemple  ,  1  imagination  et  la  raison. 

Cet  aperçu  d'un  système  de  psychologie  est 
bien  loin  ,  comme  on  le  voit ,  d'équivaloir , 
pour  la  compréhension ,  à  celui  du  professeur 
de  Glascow.  Reimarus  ,  il  est  vrai ,  dans  son 
ouvrage ,  ne  traite  qu'accidentellement  et  par 
comparaison ,  des  facultés  affectives  et  intel- 
lectuelles de  l'homme  ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  évident  qu'il  n'a  pas ,  à  cet  égard ,  des 
idées  aussi  arrêtées  ^  et  surtout  aussi  vraies 
que  sur  la  psychologie  des  animaux.  Il  pense 
que  les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  sont 
loin  d'être  aussi  déterminées  que  celles  de  ces 
derniers,  et,  au  lieu  d'admettre  en  lui  des  ap- 
titudes intellectuelles ,  des  talens  innés  et  cor- 
respondant aux  instincts  industrieux  des  ani- 
maux ,  il  voit  ,  dans  la  raison  humaine ,  un 
seul  organe  indicstneiiœ  ,  unwersel  qui ,  sti- 
mulé par  les  besoins  ,  donne  naissance ,  à  vo- 
lonté, à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  arts  (i). 

(1)  Tome  II,  p.  486. 
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En  vain  avoue -t- il  qu'on  rencontre  souvent , 
dans  certaines  personnes ,  plus  de  capacité  , 
de  disposition^  d'inclination  pour  un  certain 
art ,  une  certaine  science  ,  pour  la  musique  , 
la  mécanique ,  la  peinture ,  les  langues  ,  la 
géométrie  (i).  Ces  faits  ne  l'éclairent  point; 
car  il  ajoute  presque  immédiatement  que 
«  les  forces  de  notre  âme  ne  sont  pas  ,  pour 
cela  ,  plus  exactement  déterminées  à  nous  faire 
accomplir  avec  habileté  les  opérations  d'aucun 
art.  »  ((  Quant  aux  vices ,  ce  sont,  dit-il,  les 
illusions  ,  les  charmes  trompeurs  des  sens  qui 
leur  donnent  naissance  »  ;  et  en  fait  de  vertus, 
je  trouve  qu'il  n'admet,  d'une  manière  un  peu 
explicite  ,  comme  sentimens  naturels  ,  que  la 
justice  ,  la  bienfaisance  et  le  désir  de  la  perfec- 
tion ,  qui  se  lie  à  celui  d'une  autre  vie.  Rei- 
marus ,  comme  je  le  disais  ,  reste  donc  bien 
loin  de  Hutcheson  et  même  de  Hume,  pour  la 
manière  d'envisager  les  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles de  l'homme  ;  et  cela  tient  sans 
doute  à  ce  qu'il  avait  étudié  ce  dernier  d'une 
façon  moins  pratique  et  plus  philosophique 
qu'il  n'avait  fait  des  animaux. 

(1)   Tome  II  ,  p.  189. 
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IL 

J'arrive  ainsi ,  par  degrés  ,  à  un  système  de 
psychologie  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  ceux 
qui  l'ont  précédé  ,  et  sur  la  plupart  même  de 
ceux  qui  l'ont  suivi  ;  i  "  parce  qu'il  n'a  négligé 
aucun  des  ordres  de  faits  qui  composent  le 
domaine  de  la  psychologie^  2°  parce  qu'il  les  a 
groupés  sous  les  titres  de  facultés  dont  il  s'est 
attaché  à  démontrer  Finnéité  et  l'activité  spé- 
ciale; 5°  parce  que  ces  facultés  ne  sont  pas  seu- 
lement des  notions  trop  abstraites  et  trop  gé- 
nérales d'un  certain  nombre  d'ordres  ou  de 
faits  de  l'intelligence  ,  mais  qu'elles  représen- 
tent, au  contraire  ,  des  séries  de  ces  faits  que 
l'auteur  de  ce  système  croit  réellement  spéci- 
fiques, ce  qLi'en  effet  on  ne  peut  nier  d'un 
grand  nombre  d'entr' elles  ;  4"  enfin  ,  parce 
que  les  facultés  actives  et  morales  de  ce  système 
ont  été  aussi  longtiement  étudiées  ,  aussi  soi- 
gneusement divisées  que  les  facultés  purement 
intellectuelles,  et  que  non-seulement  elles  y 
sont  placées  sur  la  même  ligne ,  mais  qu'elles  y 
sont  mises  dans  un  rang  plus  élevé,  et  que  leur 
antériorité  de  développement  et  d'entrée  en 
exercice  y  est  signalée  aussi  d'une  manière  for- 
melle :  car  Dieu,  dit  l'auteur,  a  voulu  que  nous 
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fussions  des  êtres  actifs,  et  non  point  de  pures 
intelligences  (i).  Le  système  de  psychologie 
dont  je  veux  parler,  et  à  l'examen  duquel  je 
vais  me  livrer,  est  celui  de  Reid  ,  l'auteur  de  la 
philosophie  du  sens  commun,  et  que  l'on  con- 
sidère ordinairement  comme  le  chef  de  l'école 
Ecossaise  ,  quoique  ce  titre  appartienne  plus  lé- 
gitimement, ce  me  semble,  à  Hutcheson. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  de  la  notion  de  puis- 
sance et  par  conséquent  de  faculté,  Reid  sou- 
tient, contre  Hume,  que  nous  l'avons,  que  nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  l'avoir;  et,  à  cet  égard, 
il  partage  à  peu  près  les  idées  de  Locke ,  si  ce 
n'est  que  dans  cette  notion,  il  fait  entrer  de  la 
mémoire  et  du  raisonnement,  tandis  que  Locke 
n'y  voyait  que  de  la  réflexion.  La  puissance  ou 
la  faculté,  pour  Reid,  a  donc  une  existence  bien 
réelle,  quoi  qu'il  soit  impossible  de  la  détacher 
du  sujet  dans  lequel  elle  existe,  et  dont  elle  est 
une  qualité. 

Les  facultés  mentales  de  l'homme ,  suivant 
Reid,  sont  ou  purement  intellectuelles  ,  ou  ac~ 
tives.  Les  premières   sont  du  ressort  de  l'en- 
tendement ;  les  secondes,  qui  forment  surtout 

(1)  Th   Reid,  OEuvres  complètes,  publiées  par  M.  Jouf- 
froy,  1829,  t.  vi ,  p.  3l5. 
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l'essence  de  l'homme ,  et  qui  ne  le  distinguent: 
pas  moins  des  animaux  que  ses  facultés  intel- 
lectuelles, sont  du  ressort  de  la  volonté,  ou  plu- 
tôt sont  comprises  sous  ce  titre  général. 

Les  facultés  intellectuelles  pures  sont  :  les 
facultés  des  sens ,  dont  le  (  itre  générique  est  la 
perception'^  la  conscience  de  nos  actes  ou  de 
nos  états  intellectuels  |  la  méinoire^  la  concep- 
tion ou  appréhensioîi,  qu'il  eût  été  mieux  peut- 
être  de  nommer,  comme  tout  le  monde  ,  ima- 
gination; ce  ?>ontV abstraction  ,  le  jugement  et 
le  raisonnement,  et  enfin  legoiit,  dont  les  trois 
objets  sont  la  nouveauté  ,  la  grandeur  et  la 
beauté. 

Si  cette  division  des  facultés  intellectuelles 
proprement  dites ,  sur  laquelle  je  n'insiste  pas 
davantage  maintenant  parce  qu'il  me  faudra  y 
revenir  plus  tard  ,  si  cette  division  pêche  ,  ce 
n'est  pas  par  défaut ,  et  Reid  lui-même  a  bien 
senti,  non-seulement  que  la  plupart  des  facul- 
tés intellectuelles  ,  quelle  que  soit  du  reste  la 
nécessité  de  leur  distinction  ,  se  supposent  les 
unes  les  autres,  mais  encore  que  plusieurs  d'en- 
tr 'elles  ,  le  jugement  et  le  raisonnement  par 
exemple,  rentrent  Tune  dans  l'autre,  et  ne  sont^ 
pour  ainsi  dire ,  que  des  degrés  de  la  même 
faculté  ,•   ce  qui  signifie  que  les   faits  qu'elles 
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représentent    non-seulement  sont  du    même 
genre,  mais  sont  de  la  même  espèce. 

La  partie  la  plus  remarquable  sans  contredit 
du  système  de  Reid ,  et  en  même  tems  la  plus 
neuve,  malgré  les  travaux  antérieurs  de  Shaf- 
tesbury ,  de  Hume  et  surtout  de  Hutcheson , 
c'est  celle  qui  traite  des  facultés  actives  de 
l'homme  ou  de  ses  principes  d'action,  et  de  la 
volonté  qui  est  comme  leur  résultante.  ((  C'est 
par  l'étude  de  ces  principes  d'action,  dit  Reid , 
que  nous  pouvons  découvrir  le  but  de  la  vie  et 
le  rôle  qui  nous  est  assigné  sur  le  théâtre  du 
monde.  Nulle  autre  partie  de  notre  constitu- 
tion n'est  plus  digne  de  notre  contemplation, 
et  ne  parle  plus  haut  de  la  sagesse  et  de  la  pro- 
vidence du  créateur.  Nulle  autre  ne  nous  ré- 
vèle plus  clairement  ses  intentions,  et  ne  nous 
enseigne  mieux  ce  qu'il  a  voulu  que  nous  fis- 
sions de  la  puissance  qu'il  nous  a  concé- 
dée (i).   » 

Il  y  a ,  suivant  Reid ,  trois  classes  de  prin- 
cipes d'action,  ou  de  facultés  actives  ;  les  prin- 
cipes mécaniques,  les  principes  animaux,  et  les 
principes  rationnels   d'action.    Les  deux  pre- 

(1)  Tome  VI,  p.  4. 
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mières  classes  nous  sont  communes  avec  les 
animaux.  La  dernière  classe  nous  appartient  en 
propre. 

I.  Les  Principes  mécaniques  d'action  se 
divisent  en  deux  genres,  les  instincts  et  les  ha- 
bitudes. 

«  Par  Instinct,  dit  Reid,  j'entends  une  impul- 
sion naturelle  et  aveugle  qui  nous  porte  à  cer- 
taines actions  ,  sans  que  nous  ayons  de  but 
devant  les  yeux  ,  sans  délibération  ,  et  très- 
souvent  sans  aucune  idée  de  ce  que  nous  fai- 
sons (i).  » 

Les  Instincts  auxquels  Reid  rapporte  l'acte 
ou  la  faculté  respiratoire  ,  la  succion  du  ma- 
melon ,  la  déglutition  ,  la  joie  que  témoigne 
l'enfant  nouveau-né  à  l'aspect  d'une  figure 
riante,  sa  crainte  d'une  physionomie  sévère,  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  des  animaux  , 
la  construction  de  leurs  nids  et  leurs  différentes 
autres  espèces  d'industrie;  ces  instincts ,  dis-je, 
Reid  les  divise  en  trois  classes  :  i  °  Y  alimentation^ 
d'où  ressortissent  les  mouvemens  musculaires 
des  membres  qui  y  sont  relatifs  ;  2°  la  respira- 
tion, qui  comprend  certains  mouvemens  de  la 

(1)  Tome  VI ,  p.  9. 
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face  ;  5°  les  mouvemens  de  la  station  et  de  la 
•progression ,  ceux  surtout  au  moyen  desquels 
nous  rétablissons  brusquement  \ équilibre,  lors" 
qu'il  est  sur  le  point  de  se  rompre  ,  et  ceux  par 
lesquels  nous  fermons  vivement  les  paupières, 
quand  les  yeux  sont  menaces.  Il  y  a  encore 
deux  dispositions  naturelles  que  Reid  regarde 
comme  mécaniques,  ou  au  moins  comme  ins- 
tinctives, V imitation  et  la  crojance,  et  il  est 
presque  porte  à  voir  dans  les  animaux  quelque 
chose  d'approchant  de  cette  dernière. 

h^ Habitude  diffère  de  l'instinct  non  dans  sa 
nature  ,  mais  dans  son  origine  ,  l'instinct  étant 
naturel  et  l'habitude  acquise.  Mais  tous  les  deux 
agissent  indépendamment  de  notre  volonté,  de 
notre  intention,  de  notre  pensée,  et  peuvent,  à 
cause  de  cela,  être  appelés  principes  mécani- 
ques. L'habitude  donne  non-seulement  de  la 
facilité  ,  mais  de  l'inclination  ,  du  penchant  à 
agir ,  et  c'est  ainsi  qu'elle  devient  un  principe 
d'action.  Le  langage  articulé  ,  Yart  ora- 
toire,  etc.,  sont  des  fruits  bien  merveilleux 
de  rhabiiude  (i). 

IL  Les  Principes  animaux  d\icti>n  sont  ou 

(1)  Tome  VI,  p.  28. 
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des  appétits,  ou  des  désirs,  ou  des  affections  .heur 
nom  indique  qu'ils  nous  sont  communs,  pour 
la  plupart  ,  avec  les  animaux ,  et  qu'ils  for-^ 
ment,  pour  ainsi  dire,  le  fonds  de  notre  nature 
animale. 

Les  Appéiils  sont  des  principes  d'action  qui 
agissent  sur  notre  volonté  ,  mais  qui  ne  sup- 
posent aucun  exercice  soit  du  jugement ,  soit 
de  la  raison.  Nous  partageons  la  plupart  d'en- 
tr'eux  avec  les  animaux.  Chaque  appétit  est 
accompagné  d'une  sensation  désagréable  qui  lui 
est  propre  ,  qui  est  plus  ou  moins  vive  suivant 
l'intensité  du  désir  que  l'objet  nous  inspire,  et 
qui  ne  vient  qu'après  cette  sensation.  Les  ap- 
pétits ne  sont  pas  constans,  mais  périodiques  ; 
ils  sont  appaisés ,  pour  un  certain  tems  ,  par 
leurs  objets  ,  et  renaissent  après  des  intervalles 
déterminés.  Considérés  en  eux-mêmes  ,  ils  ne 
sont  ni  des  principes  de  sociabilité,  ni  des  prin- 
cipes d'égoïsme.  Les  plus  remarquables  des  ap- 
pétits, dans  l'homme  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  animaux,  sont  la  faim,  la  soif  et  l'appétit 
du  sexe.  A  ces  principes  d'action  peuvent  se 
rapporter  ,  dans  l'homme,  un  principe  d'acti- 
vité ou  de  mouvement ,  qui  est  surtout  remar- 
quable dans  les  enfans  ;  enfin  ,  des  appétits  fac- 


\ 
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tices ,  tels  que  les  appétits  pour  le  tabac ,  l'o- 
pium et  les  liqueurs  enivrantes. 

Les  Désirs  ne  sont  pas,  comme  les  appétits , 
accompagnés  d'une  sensation  désagréable  ;  ils 
sont,  au  contraire,  excités  par  une  sensation 
agréable ,  particulière  à  chacun  d'eux.  Ils  ne 
sont  pas  non  plus  périodiques  ,  mais  constans. 
Ce  sont  :  le  désir  du  pouvoir ,  le  désir  de  PeS" 
time  ,  le  désir  de  la  connaissance.  Les  ani- 
maux les  partagent,  jusqu'à  un  certain  point, 
avec  nous.  Ces  trois  principes  d'action  ont  un 
but  à  eux ,  indépendant  de  toute  vue  acces- 
soire d'utilité.  Renfermés  dans  de  justes  li- 
mites, ils  sont  amis  de  la  vraie  vertu  et  la 
rendent  plus  facile.  S'ils  ne  font  pas  ,  à  eux 
seuls ,  l'état  social ,  ils  l'impliquent.  Il  y  a 
des  désirs  factices,  résultat  de  cet  état  lui- 
même,  par  exemple,  le  désir  de  l'argent. 

Les  djffe étions  y  placées  dans  l'échelle  psy- 
chologique plus  haut  que  les  désirs ,  comme 
ceux-ci  plus  haut  que  les  appétits ,  les  affec- 
tions sont  bienveillantes  ou  malveillantes. 

Les  Affections  biens^ cillantes  ne  rentrent  pas 
plus  dans  l'égoïsme  que  la  faim  et  la  soif,  et 
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sont  tout  aussi  indispensables  à  la  conserva- 
tion de  l'espèce  humaine.  Elles  n'ont  pour 
objet  que  le  bien  de  la  personne  envers  la- 
quelle elles  s'exercent  ;  ce  sont  :  i""  Y  affection 
des  pareus  pour  les  enfans ,  celle  des  enfans 
pour  leurs  parens ,  et  autres  affections  de  ja- 
mille.  Les  animaux,  leurs  femelles  surtout, 
ont ,  à  un  haut  degré  ,  l'amour  de  leurs  petits , 
et  l'instinct  maternel  dans  Tespèce  humaine 
est  surtout  le  type  de  ces  affections  de  famille  , 
auxquels  les  gouvernemens  civils  doivent  leur 
origine  ;  2°  la  reconnaissance  envers  les  bien- 
faiteurs ,  que  les  animaux  partagent ,  mais  de 
fort  loin  ,  avec  l'homme  ;  3°  la  pitié  envers  les 
malheureux  ;  4°  Y  estime  pour  la  sagesse  et  la 
bonté.  Le  respect,  la  vénération,  la  dévotion 
sont  autant  de  nuances  de  cette  affection  ,  dont 
l'objet  le  plus  élevé  est  la  puissance  et  la  bonté 
infinie  qui  n'appartiennent  qu'au  tout  puissant. 
Cette  affection  parait  exister,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  quelques  animaux  ^  5*".  V ami- 
tié ;  6°  V amour ,  qui  est  un  des  élémens  les 
plus  importans  de  la  constitution  humaine; 
7°  V esprit  public,  affection  tellement  natu- 
relle que ,  s'il  existait  un  homme  qui  lui  fût 
iout-à-fait    étranger ,    cet   homme    serait    un 
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monstre ,  tout  aussi  extraordinaire  que  les  en- 
fans  qui  naissent  avec  deux  têtes  (ï). 

Reid  termine  cette  ënumération  des  affections 
bienveillantes  par  ce  passage  remarquable  qui 
peint  le  caractère  de  son  esprit/  et  que  je  cite, 
surtout  parce  qu'il  exprime  ce  qu'il  faut 
penser  du  degré  de  vérité  de  toutes  les  divisions 
psychologiques.  ((  Si  l'on  jugeait  qu'il  manque 
quelque  chose  à  cette  énumération  et  que  la 
nature  nous  a  donné  des  affections  bienveillantes 
qui  ne  rentrent  dans  aucune  de  celles  que  j'^ai 
nommées,  je  serais  loin  de  repousser  cette  cri- 
tique. Je  suis  persuadé  que  de  semblables  énu- 
mérations  sont  presque  toujours  incomplètes. 
Si  l'on  croyait ,  au  contraire  ,  que  toutes  les 
affections  que  j'ai  nommées ,  ou  seulement 
quelques-unes,  dérivent  ou  de  l'éducation ,  ou 
de  l'habitude ,  ou  d'associations  d'idées  fondées 
sur  l'amour  de  soi ,  et  qu'en  conséquence  elles 
ne  sont  pas  des  élemens  primitifs  de  notre  cons- 
titution ,  je  dirais  que  c'est  un  point  sur  le- 
quel se  sont  élevées  de  subtiles  disputes  dans 
les  tems  anciens  et  modernes  ,  et  qu'un  peu  de 

(1)  Tome  VI ,  p.  74. 
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réflexion  sur  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes 
me  paraît  plus  propre  à  ëclaircir ,  que  toutes 
les  observations  que  nous  pourrions  faire  sur 
autrui  (»)>>. 

«  Les  JJf celions  luali^eillantes ,  dit  Reid ,  ne 
nous  ont  été  données  par  Dieu  que  pour  de 
bonnes  fins ,  et  elles  ne  produisent  que  de 
bons  effets  quand  elles  sont  bien  réglées  et 
bien  dirigées  ,  mais ,  comme  leur  excès  est  très- 
commun,  et  qu'il  est  la  source  et  le  ressort 
secret  de  toute  malveillance  ,  on  peut,  je  crois, 
les  appeler  malveillantes.  Si  l'on  pensait  pour- 
tant qu'elles  méritent  un  nom  moins  sévère, 
c'est  une  opinion  que  je  serais  loin  de  contes- 
ter (2)  » . 

Ces  affections  sont  ;  i"  h^ émulation  d'où 
naît  V envie ,  et  qui  a  une  tendance  manifeste 
au  perfectionnement  de  l'espèce ,  on  en-  dé- 
couvre des  traces  chez  les  animaux  ;  2°  le  res- 
sentimeïit  ou  la  colère ,  qui  a  pour  but  la  dé^ 
fense  de  soi-même  et  la  vengeance.  Dans  le 
premier  cas,  le  ressentiment  est  subit  et  animal; 

(1)  Tome  VI ,  p.  73. 

(2)  Tome  vi ,  p.  78, 
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Dans    le  second  il  est  réfléchi ,  et  alois  l'idée 
de  justice  y  entre  ordinairement. 

A  la  suite  des  affections  ,  Reid  traite  de   la 
pasùoii ,  de  la  disposition ,   de  T opinion. 

La  Passion  ,  pour  lui,  n'est  point  ce  qu'elle 
est  pour  les  moralistes  ou  les  idéologistes  or- 
dinaires ,  une  sorte  d'accident  dans  notre  éco- 
nomie morale ,  et  il  n'en  a  point  fait  non  plus 
un  principe  ou  un  ordre  de  principes  d'action. 
La  passion^  suivant  Reid,  n'est  que  l'exagéra- 
tion ,  la  violence ,  un  mode ,  un  degré  d'ac- 
tion ,  en  un  mot ,  des  désirs  et  des  affections  , 
et  (f  les  appétits  eux-mêmes  peuvent  s'enflam 
mer  jusqu'à  la  passion  ,  jusqu'à  la  rage ,  quoi- 
qu'on ne  le  dise  pas  communément  (1).  ))  Le 
désir  et  l'aversion  ,  l'espérance  et  la  crainte,  la 
joie  et  la  tristesse  ne  sont  donc  pour  le  psycho- 
logiste  écossais  que  six  modes  communs  d'ac- 
tion des  appétits ,  et  surtout  des  désirs  et  des 
affections ,  et  ces  six  modes  d'action  peuvent 
être  calmes  aussi  bien  que  passionnés.  D'où  il 
est  facile  de  conclure  que  la  passion  ne  nous 
pousse  pas  toujours  au  mal,  mais  qu'au  con- 
traire elle    nous    porte  très-souvent  au  biq» , 

(1)  Tome  VI,  Essaim,  part,  n ,  ch.  vi. 


COTE  ACTIF  ET  MORAL  DE  L\  PENSEE.    I  d5 

OU  aux  actes  que  la  raison  approuve  ,  et 
qu'en  somme  les  passions  humaines  ont,  fait 
à  la  société  plus  de  bien  que  de  mal^  par  la 
part  considérable  qu'on  peut  leur  attribuer  dans 
les  découvertes ,  et  les  progrès  des  sciences  et 
des  arts  (i). 

La  Disposition  momentanée  où  l'on  se  trouve 
peut  être  considérée  sinon  comme  un  principe 
primitif,  au  moins  comme  une  cause  acces- 
soire d'action.  Elle  repose  sur  l'affinité  de  na- 
ture des  affections  soit  bienveillantes  ,  soit 
malveillantes ,  tellement  que  l'action  de  l'une 
peut  entraîner  l'action  de  l'autre ,  sans  que  des 
motifs  extérieurs  fassent  entrer  cette  dernière 
en  exercice.  C'est  ainsi  qu'on  agit  différemment 
suivant  qn'on  est  de  bonne  ou  de  maïa^aise 
humeur ,  suivant  qu'on  a  confiance  en  ses  pro- 
pres forces ,  ou  qu'on  est  dans  une  disposition 
contraire. 

\J Opinion  aussi  peut  influer  sur  les  détermi- 
nations ,  c'est-à-dire  l'opinion  qui  tient  à  des 
idées  préconçues  qui  sont  devenues  une  sorte 
d'habitude  intellectuelle,  analogue  à  l'habi- 
tude instinctive  des  principes  mécaniques  d'ac- 
tion. 

(1)   Tome  VI  ,  ch.  vi  ,  p.  1U3. 
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ÏII.  Les  Principes  rationnels  tfaclion  sont 
propres  à  l'homme  et  requièrent  non-seule- 
ment l'intention  et  la  volonté  ,  mais  encore  le 
jugement  et  la  raison.  Ces  principes  sont  Vin- 
térêi  bien  entendu  ,  et  le  sens  du  devoir. 

Le  principe  de  r //lierez  bien  entendu,  qui  re- 
présente la  prudence  des  moralistes ,  ne  nous 
donne  pas,  dit  Reid,  l'idée  du  bien  ou  du  mal, 
mais  il  nous  donne  celle  de  sagesse  et  de  folie. 
11  n'est  pas  le  sens  du  devoir ,  mais  il  est  en 
harmonie  complète  avec  lui.  Ce  principe  ne 
suffirait  pas  aux  hommes  pour  leur  faire  ap- 
précier leur  véritable  intérêt.  Il  leur  faut  quel- 
que chose  de  plus  instinctif  qui  est  le  sens  du 
devoir ,  sans  lequel  la  vertu  n'irait  pas  jus- 
qu'au sublime,  jusqu'à  l'abnégation  de  soi- 
même  (i). 

Le  sens  du  devoir  est  une  faculté  primitive 
qu'on  appellera,  si  l'on  veut,  sens  moral ,  fa- 
culté morale ,  conscience  ,  et  qui  représente 
rhonneur  ,  la  justice  ,  l'équité  ,  la  droiture  , 
rhonnêteté ,  la  probité ,  la  vertu  des  mora- 
listes. 

Les  premiers  principes  de  la  morale  sont  les. 

(1)   T.  VI.  Essai  m,  part,  m,  ch.  iv . 
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suggestions  immédiates  de  cette  faculté,  et  nous 
avons  les  mêmes  motifs  de  nous  fier  à  ses  dé- 
cisions qu'à  celles  de  nos  sens  et  de  toutes  nos 
autres  facultés  naturelles  (i).  Comme  toutes 
nos  autres  facultés ,  elle  se  développe  par  de- 
grés ,  et  sa  vigueur  naturelle  peut  être  consi- 
dérablement augmentée  par  une  culture  con- 
venable (2).  C'est  une  faculté  particulière  à 
l'homme  ,  et  on  n'en  aperçoit  aucune  trace 
dans  les  animaux. 

Toutes  les  facultés  soit  intellectuelles  ,  soit 
actives  ,  admises  par  Reid  ;,  et  dont  je  viens  de 
faire  le  tableau,  ont  été  déterminées  et  classées 
par  lui  à  leur  summum  de  développement. 
Mais ,  pour  bien  apprécier  leur  nature  et  leurs 
rapports  de  tout  genre  ,  il  n'a  pas  manqué  de 
les  étudier  à  leur  apparition  et  pendant  tout 
le  cours  de  leur  accroissement  Toutes  les  fa- 
cultés humaines,  dit-il,  ont  leur  enfance  et  leur 
maturité  (3),  et  c'est  là  une  vérité  qu'il  ne 
cesse  de  reproduire  et  de  démontrer.  11  com- 
pare le  développement  successif  des  facultés  de 
l'homme  non-seulement  à  ce  même  développe- 

(1)  T.  Yi,  p.  160. 

(2)  T. VI,  p.  109, 

(3)  T.  VI,  p.  169. 


158         DEUXIÈME     SECTION.    ARTICLE    ^^ 

ment  clans  la  série  des  âges,  et  dans  celle  des  es- 
pèces animales ,  mais  encore  au  développement 
successif  des  diverses  parties  d'un  végétal  (  i  ).  Les 
facultés  que  nous  partageons  avec  les  brutes  pa- 
raissent, dit-il,  plutôt  que  la  raison.  Nous  sommes 
des  animaux  sans  raison  et  pourtant  volontaires 
long-tems  avant  de  mériter  le  nom  d'animaux 
raisonnables  ;  la  raison  et  la  vertu ,  ces  préro- 
gatives de  l'homme,  ne  se  montrent  en  lui  que 
fort  tard  (2).  Mais,  quand  tout  le  développe- 
ment intellectuel  de  l'homme  est  terminé,  l'in- 
fluence des  circonstances  extérieures,  l'éduca- 
tion ,  l'instruction  ,  l'exemple ,  la  pratique ,  le 
genre  de  société  ne  sauraient  faire  naître  en 
nous  de  nouvelles  facultés;  nous  n'en  aurons 
jamais  d'autres  que  celles  que  Dieu  nous  a 
données  (5). 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  marqué  le  dé- 
veloppement successif  des  diverses  facultés  ac- 
tives de  l'homme  ,  et  les  rapports  primitifs  que 
ce  développement  établit  entr  elles ,  il  fallait 
encore  établir  les  rapports  d'action  instantanée 
des  facultés  actives  avec   les  facultés  intellec- 


(4)   T.  VI,  p.  469. 

(2)  T.  vT,  p.  54. 

(3)  T.  VI,  p.  170. 
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tuelles,  en  un  mot,  donner  un  commencement 
de  vie  au  système,  et  voici  comment  Reid  s'ex- 
prime à  cet  égard.  «  Les  facultés  de  l'enten- 
dement et  de  la  volonté  se  distinguent  facile- 
ment dans  l'esprit  ;  mais  il  arrive  très-rare- 
ment ,  si  même  jamais  il  arrive,  qu'elles  soient 
divisées  dans  l'action.  Dans  presque  toutes  les 
opérations  de  l'esprit  qui  ont  un  nom  dans  la 
langue^  et  peut-être  même  dans  toutes,  les  deux 
ordres  de  facultés  interviennent  ,  et  nous  som- 
mes à  la  fois  intelligens  et  actifs  (i).  »  Aussi , 
pour  Reid,  Vattentlon,  la  dëubération,  le  dessein 
sont -ils  des  opérations,  des  modes  d'action 
de  la  volonté  ,  c'est-à-dire  des  facultés  actives. 
Tout  ce  qui  nous  remue,  dit-il ,  les  passions , 
les  affections ,  les  désirs ,  attire  l'attention  ,  et 
souvent  plus  qu'on  ne  voudrait  (2).  Cette  ma- 
nière de  considérer  l'attention  me  paraît  être , 
en  psychologie,  un  point  de  vue  nouveau  et  im- 
porlant.  C'est  l'entendement  considéré  ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  comme  un  mode  d'ac- 
tion de  la  volonté. 

Reid  a  fait  des  applications  de  sa  doctrine  à 
la  plupart  des  questions  de  philosophie  prati- 

(i)  T.  V,  p.  399. 
(2)  T.  v,p.  402. 
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que  ,  et  spécialement  à  celle  de  la  liberté,  et,  à 
cet  égard,  il  est  resté,  ce  me  semble,  trop  phi- 
losophe et  n'a  pas  été  assez  physiologiste.  Il  a 
vu  les  hommes,  ce  qu'il  faudrait  qu'ils  fussent, 
ce  qu'il  faut  leur  crier  de  devenir,  ce  que  peut- 
être  ils  deviendront,  ils  est  consolant  au  moins 
de  le  penser  avec  Reid  ,  Herder  et  d'autres 
esprits  de  cette  trempe  ,  mais  non  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant.  Du  reste,  sa  doctrine  elle- 
même  donne  les  moyens  de  rectifier  ce  qu'il  peut 
y  avoir,  à  cet  égard  ,  d  inexact ,  ou  de  trop  ab- 
solu dans  ses  idées,  et  il  me  paraît  qu'il  a  douté 
quelquefois  que  cette  liberté  fût  aussi  grande 
qu'il  le  prétend.  «  Jusqu'à  quel  point,  dit-il,  les 
animaux  sont-ils  libres,  et  jusqu'à  quel  point 
le  sommes-nous  nous-mêmes  avant  l'âge  de 
raison?  »  Je  remarque  qu'il  y  a  là  un  cercle 
vicieux  manifeste  ;  car  c'est  précisément  le 
degré  de  liberté  des  actions  qui  est  la  mesure 
de  la  raison  :  substituez  donc ,  dans  cette 
phrase,  au  root  de  raison,  celui  de  liberté,  et  la 
pétition  de  principe  deviendra  flagrante.  Et 
quand  vous  voudriez  laisser  le  mot  de  raison  , 
je  demanderais  à  Reid  à  quel  âge  vient  la  rai- 
son ;  si  elle  vient  à  la  même  époque  chez  tous 
les  hommes  ;  s'il  n'en  est  pas  beaucoup  chez 
lesquels  elle  n'arrive  jamais,  où  chez  lesquels  , 
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au  moins ,  on  a  peine  à  la  reconnaître  sous  le 
masque  d'appétit  et  de  passion  qu'elle  garde 
toute  sa  vie  ?  Du  reste ,  Reid  lui-même  a  si 
bien  senti  la  difficulté  ,  qu'après  avoir  dit  en- 
core :  Quelle  est  la  nature  ,  ou  le  degré  de  cette 
liberté?  il  ajoute  immédiatement  :  «  que  ce  sont 
là  des  questions  qu'il  se  sent  incapable  de  ré- 
soudre (i).  » 

Avant  de  revenir  sur  le  système  de  Reid  , 
pour  en  examiner  la  compréhension  ^  le  degré 
d'originalité,  de  vérité  -,  la  valeur,  en  un  mot, 
relativement  aux  travaux  du  même  genre  qui 
ont  précédé  ,  et  dans  l'attente  de  ce  qui  sui- 
vra, je  vais  faire  une  analyse  rapide  du  sys- 
tème de  psychologie  de  D.  Stewart ,  le  suc- 
cesseur de  Reid,  système  qui,  envisagé  du  point 
de  vue  de  cet  ouvrage ,  n'est  vraiment  que  la 
copie  de  celui  du  chef  de  l'école  écossaise  (2). 

Comme  Reid,  D.  Stewart  divise  les  facultés 
mentales  en  deux  classes  ,  les  facultés  intellec- 
tuelles proprement  dites  ,  et  les  facultés  actives 
ou  morales. 

(1)  Tome  VI,  Essai  iv  ,  chap.  i,  p.  I86. 

(2)  Dugald  Stewart,  Esquisses  de  Philosophie  morale  , 
quatrième  édition,  traduite  par  Th.  Jouffroy  ,  1826» 

11 
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Les  premières  sont  :  i""  La  coriscienee  qu'a 
l'esprit  de  ses  actes;  2^  la  perception  externe  et 
ses  diverses  es|)èces  ;  5""  l'attention  ;  4''  la  con- 
ception; 5°  l'abstraction  ;  6°  l'association  des 
idées  ;  7°  la  mémoire  ;  8°  rimagination  ;  9°  le 
jugement  et  le  raisonnement. 

Il  y  a,  en  outre,  des  facultés  développées  par 
l'état  social ,  telles  que  le  goût ,  le  génie  poé- 
tique ,  musical ,  mathématique ,  et  toutes  les 
différentes  habitudes  ou  aptitudes  intellec- 
tuelles, et  enfin  des  facultés  auxiliaires.,  la 
faculté  du  langage  et  celle  de  l'imitation. 

D.  Stewart,  comme  Reid,  sent  bien  que  plu- 
sieursde  ces  facultés  rentrent  l'une  dans  l'autre, 
ou  se  supposent  l'une  l'autre.  Ainsi  la  concep- 
tion, suivant  lui ,  tient  à  la  mémoire  et  à  l'ima- 
gination ,  et  cette  dernière  n'est  pas  simple  ; 
elle  comprend  un  peu  de  conception ,  d'abs- 
traction ,  de  jugement ,  de  raisonnement  et 
de  goût.  Ainsi,  le  jugement  et  le  raisonnement 
eux-mêmes  se  confondent  entre  eux ,  et  même 
avec  l'intuition  ,  qui  est  une  espèce  de  juge- 
ment instinctif  ou  plutôt  instantané. 

Je  ferai  observer ,  en  outre ,  que  D.  Stewart 
place ,  parmi  les  facultés  intellectuelles  .  l'at- 
tention ,  dont  Reid  avait  fait  un  mode  d'ac- 
tion des  facultés  actives  ;  ensuite  ,  qu'outre  la 
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conception  ,  il  reconnaît  comme  faculté ,  l'i- 
magination ,  confondue  par  Reid  avec  la  pre- 
mière ;  qu'il  place  parmi  les  facultés  intellec- 
tuelles auxiliaires ,  l'imitation  que  ce  dernier 
considérait  comme  un  instinct  ;  enfin,  qu'il  re- 
connaît une  faculté  que  Reid  n'avait  pas  ad- 
mise ,  au  moins  comme  telle  ,  l'association  des 
idées,  dont  avaient  déjà  traité  Locke,  Hutcheson, 
Hume ,  Hartley ,  et  sur  laquelle  il  me  faudra 
revenir  plus  tard. 

Pour  ce  qui  est  du  second  ordre  des  facultés, 
les  facultés  actives,  je  remarque,  avant  tout, 
que  D.  Stewart  ne  les  fait  point  commencer 
aux  principes  mécaniques  d'action  de  Reid,  les 
instincts ,  les  habitudes.  Il  ne  descend  que  jus- 
qu'aux appétits  ;  mais  à  partir  de  là,  tout,  dans 
son  ouvrage  ,  est  pris  de  Reid  ^  à  quelques  dif- 
férences près ,  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de 
signaler. 

Les  appétits  sont  ceux  de  la  faim,  de  la  soif 
et  du  sexe.  Ils  sont  corporels ,  périodiques  , 
accompagnés  d'une  sensation  désagréable , 
communs  à  l'homme  et  aux  bêtes.  Les  appé- 
tits jactices  sont  aussi  ceux  que  reconnaît 
Reid. 

Les  àéiiirs  ne  viennent  point  du  corps  ,  et 


164         DEUXIÈME    SECTION.     —    ARTICLE    I*'^ 

sont  constans  ;  ce  sont  :  i°  le  dësir  de  connais- 
sance ou  principe  de  curiosité  ;  2°  le  dësir  de 
société  y  le  désir  d'estime  ;  5''  le  désir  du  pou- 
voir ou  principe  d'ambition  ;  4°  1^  désir  de  su- 
périorité ou  principe  d'émulation.  Au  désir  du 
pouvoir  se  rattachent  le  sentiment  de  notre 
supériorité  intellectuelle  ,  le  désir  de  la  pro- 
priété, l'avarice,  l'amour  de  la  liberté,  l'or- 
gueil de  la  vertu.  Il  y  a  aussi  des  désirs  arti- 
ficiels. 

Les  affections  bieîumllantes  sont  Famour 
paternel  et  filial ,  et  les  autres  affections  de 
parenté;  l'amitié  ,  l'amour,  le  patriotisme,  la 
philanthropie,  la  reconnaissance ,  la  pitié.  Les 
affections  malveillantes  sont  la  haine,  la  jalou- 
sie, l'envie,  la  vengeance ,  la  misanthropie, 
ayant  probablement  leur  tige  dans  un  seul 
sentiment  inné ,  le  ressentiment  qui ,  comme 
dansReid,  est  instinctif  ou  délibéré. 

Enfin ,  V  amour  de  soi  représente  Y  intérêt 
bien  entendu  de  Reid,  et  la  j acuité  morale 
son  sens  du  devoir ^  avec  les  mêmes  raisons  , 
les  mêmes  développemens ,  les  mêmes  corol- 
laires pratiques;  et  tout  y  est  tellement  bien  le 
même  ,  que  D.  Stewart  dit,  à  propos  des  affec- 
tions bienveillantes  :  «  Nous  ne  prétendons  pas 
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que  les  afïèctions  bienveillantes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  soient  toutes  des  principes 
primitifs,  ou  des  faits  irréductibles  de  notre 
constitution.  Il  est  très-probable ,  au  contraire, 
que  plusieurs  de  ces  affections  rentrent  dans 
un  même  principe  ,  qui  se  modifie  diversement 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  agit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  maigre  l'importance  qu'on 
a  quelquefois  attachée  à  ce  problême,  ce  n'est 
là  qu'une  question  d'arrangement  (  i  )  ;  ;>.  passage 
qui  n'est  que  l'abréviation  de  l'opinion  de  Reid 
que  j'ai  citée. 

Je  reviens,  ainsi  que  je  l'ai  promis,  sur  le  sys- 
tème de  ce  dernier  ,  pour  en  peser  la  valeur 
et  pour  examiner  ce  qu'il  a  fait  des  travaux 
antérieurs  semblables ,  c'est-à-dire  de  ceux  de 
Hutcheson  ,  et  ce  que  des  travaux  postérieurs 
auraient  pu  faire  des  siens. 

J'ai  déjà  dit  que  la  doctrine  de  Hutcheson 
ofli^ait ,  non  pas  seulement  l'esprit  et  le  germe 
de  celle  de  Reid,  mais  encore  toutes  les  bases  des 
ses  divisions ,  une  partie  de  leurs  développe- 
mens  ,  de  leurs  déductions  pratiques  ,  et  même 
le  plus  grand  nombre  des  sens  internes  ou  des 

(1)   Ouvrage  cité,  p.  70. 
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facultés  admises  par  ce  philosophe.  J'ai  ajouté 
que  Hutcheson  avait  insisté ,  autant  et  plus  que 
lui  ,  sur  l'innéité  de  ces  facultés  ,  et  sur 
leur  caractère  de  désintéressement  ou  d'indif- 
férence pour  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  objet, 
ou  plutôt  leur  exercice  spécial.  J'entre  dans 
quelques  détails  à  cet  égard. 

Les  sentimens  calmes  de  Hutcheson  ,  ses  sens 
de  la  beauté  ,  de  l'harmonie  ,  du  dessin  ,  de  la 
grandeur  et  de  la  nouveauté  ,  représentent, 
dans  la  partie  intellectuelle  du  système  de  Reid^ 
la  faculté  du  goût  et  son  triple  objet  ,et  cette 
oreille  musicale  interne  dont  il  parle  dans 
un  passage  que  je  rapporterai  ailleurs  (1). 

Le  principe  d'activité  du  professeur  de  Glas- 
cow  ,  ses  sens  de  la  faim  de  la  soif,  du  plaisir 
sexuel  ;  ses  principes  d'imitation  et  d'habitude 
correspondent ,  de  la  manière  la  plus  exacte  , 
aux  principes  ou  facultés  de  même  nom  de 
Reid.  Le  principe  de  curiosité  de  Hutcheson , 
son  sens  de  la  convoitise,  son  amour  de  la 
richesse ,  de  la  puissance  ,  de  l'approbation  , 
de  la  réputation,  répondent  de  même  aux  désirs 

(1)  Th.  Reid,  Recherches  sur  VEntend,  humain,  (Va- 
pn's  les  Principes  du  sens  commun,  traduct.  française  , 
2  vol.  in-12,  Paris,  1768,  t.  i,p.  120. 
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iiulurels  de  la  connaissance  ,  du  pouvoir  ,  de 
l'estiiiie  de  Ileid ,  et  à  son  désir  factice  de 
l'argent. 

Les  afiections  bienfaisantes  de  Hutcheson  , 
Tamour  conjugal  et  paternel,  la  reconnais- 
sance ,  la  pitié  ,  la  vénération  ,  la  sociabilité  et 
la  bienveillance  universelle  sont  reproduites, 
pi^esque  mot  pour  mot,  dans  le  système  de  Reid, 
par  les  affections  bienveillantes  de  l'amour,  des 
liens  de  famille ,  de  la  reconnaissance ,  de 
la  pitié ,  de  l'estime  pour  la  sagesse  ou  de  la 
vénération  ,  et  enfin  de  l'esprit  public. 

L(  s  passions  intéressées  ou  malveillantes  de 
H'utcbeson  ,  la  colère  ,  l'envie  ,  l'indignation , 
représentent  très-exactement  aussi  la  colère  , 
l'émulation  ,  le  ressentiment  de  Reid. 

Enfin,  le  sens  moral  de  Hutcheson,  sur  lequel 
ce  philosophe  s'est  tant  et  si  vertueusement  arrê- 
té, comprend  tout  à  la  fois  l'intérêt  bien  entendu 
et  le  sens  du  devoir  de  Reid,  que  le  professeur 
d€  Glascow  ne  séparait  pas  l'un  de  l'autre,  à 
l'exemple  des  moralistes  anciens ,  de  Platon , 
Cicéron  ,  Sénè([ue  ,  etc.... 

Reid  n'avait  donc  ici  véritablement  à  faire 
([ue  ce  qu'il  a  fait.  Partir  de  plus  bas  que 
Hutcheson,  et  reconnaître  des  principes  méca- 
niques d'action  ,  sous  les  titres  généraux  d'ius- 
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tincts  et  d'habitudes  ;  puis ,  pour  le  reste  de 
la  partie  active  de  son  système,  mieux  grou- 
per et  rapprocher  les  sens  internes  déjà  étudiés 
par  Hutcheson  ,  en  fondre  quelques-uns  en- 
semble, en  dédoubler  d'autres,  tracer  les  ca- 
ractères généraux  des  appétits ,  des  désirs ,  des 
affections,  des  principes  rationnels  d'action,  et, 
pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  distinguer  le 
sens  de  l'intérêt  bien  entendu  de  celui  du 
devoir  ;  donner  enfin  à  tout  cela  plus  de  déve- 
loppement ,  d'harmonie  ,  de  clarté  :  et  c'est  là 
ce  qu'il  a  fait  et  bien  fait.  Il  s'agit  de  savoir 
s'il  l'a  fait  avec  vérité ,  et  s'il  ne  restait  plus 
rien  à  faire  après  lui. 

D'abord ,  pour  ce  qui  est  du  champ  d'obser- 
vation sur  lequel  Reid  a  basé  son  système  et 
les  facultés  qui  le  composent,  il  est  aussi 
étendu  qu'il  est  possible  et  nécessaire  qu'il  le 
soit,  puisqu'il  va  du  sentiment  le  plus  obscur 
des  actes  mécaniques  de  l'instinct  et  de  Fha- 
bitude,  jusqu'aux  actes  tout-à-fait  moraux  ou 
intellectuels  du  sens  du  devoir  et  du  raisonne- 
ment. Ensuite ,  ce  champ  d'observation  ,  Reid 
l'a  évidemment  retourné  dans  la  série  des  es- 
pèces animales  et  dans  celle  des  âges  de  l'homme, 
c'est-à-dire  dans  ses  deux  parties  les  plus  im- 
portantes ;  et  c'est  là  un  fait  qui  éclate  dan& 


COTE    ACTIF    ET    MORAL    DE    LA    PENSEE.        169 

tout  son  ouvrage ,  ainsi  que  je  l'ai  montré  plus 
haut. 

Il  est  de  même  incontestable  que  ,  pour  ce 
qui  est  de   ses  facultés  actives ,  le  système  de 
Reid  est  encore  complet  et  dans  ses   divisions 
et   dans    ses    subdivisions,  et  qu'il  offre  cette 
ascension   croissante    qu'on    observe  dans  la 
nature ,   pour   le  développement   successif  et 
de  plus  en  plus  moral  et  rationnel  des  facul- 
tés ,  soit  dans  la  série  des  âges  de  l'homme , 
soit  dans  celle  des  espèces  animales.  En  effet, 
dans  ses  trois  divisions  principales  et  ascen- 
dantes ,  principes   mécaniques ,  principes  ani- 
maux, principes  rationnels  d'action,  il  recon- 
naît successivement  et  aussi  de  bas  en  haut ,  des 
instincts  ,  des  habitudes  ,  des  appétits ,  des  dé- 
sirs soit  primitifs ,  soit  artificiels  ,  développés, 
accessoires,    des   affections    bienveillantes    et 
malveillantes,  également  primitives  ou  secon- 
daires ,  ayant  pour  modes  ou  pour  degrés  d'ac- 
tion  le  désir  et  la  passion ,    l'attention  et  la 
délibération  ;  enfin ,    tout-à-fait  dans  le  haut , 
l'intérêt   bien   entendu    ou    la  prudence  ,    la 
sagesse,  et  le  sens  du  devoir  ou  la  conscience, 
qui  tient  à  la  fois  de  la  bienveillance  et  de  la 
justice  ,  mais  davantage  de  cette  dernière. 
En  vérité  y  il  me  semble  impossible  de  rien 
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ajouter  à  ce  cadre  ,  à  ses  divisions ,  et  même 
d'en  changer  les  rapports.  Pour  ce  qui  est  des 
détails  et  de  la  distinction  des  facultés  qui  le 
remplissent ,  Reid  ne  croit  pas  sans  doute  qu'on 
puisse,  à  la  manière  de  l'école  sensualiste, 
faire  provenir  arbitrairement  ces  facultés  de 
l'éducation ,  de  l'habitude  ou  de  l'association 
des  idées  fondée  sur  l'amour  de  soi ,  et  qu'en 
conséquence  elles  ne  soient  pas  des  élémens 
primitifs  de  notre  constitution  ;  mais  il  ne  pré- 
tend pas  non  plus  que  son  énumération  des 
facultés  soit  iiTéprochable  :  il  croit ,  au  con- 
traire, que  le  caractère  de  semblables  énu- 
mérations  est  d'être  toujours  incomplètes  (i), 
et  D.  Stewart  ajoute  à  son  idée  ,  en  disant  que 
plusieurs  de  ces  facultés  sont  peut-être  réduc- 
tibles j  et  pourraient  être  ramenées  à  un  même 
principe ,  diversement  modifiable  suivant  les 
circonstances;  ce  qui  est  peu  important,  dit-il, 
et  n'est  qu'une  affaire  d'arrangement  (2).  Cette 
manière  de  voir  des  deux  psychologistes  écos- 
sais sur  la  distinction  absolue  des  facultés 
est  assurément  fondée  et  sage  ,  et  si  leur  clas- 
sification n'était  pas,  dans  ses  détails,  aussi  par- 

(1)  Reia,  t.  VI,  p.  73. 

(2)  Ouvrage  cité,   p.  70. 
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faite  qu'elle  pourrait  l'être,  c'est  qu'indépen- 
damment des  difficultés  du  sujet ,  ils  n'auraient 
pas  cru  la  chose  assez  importante  pour  exiger 
une  plus  grande  rigueur  de  distinction.  Cepen- 
dant si  l'on  a  égard ,  d'une  part  au  carac- 
tère d'innéité  qu'ils  ont  imprimé  à  leurs  facul- 
tés primitives ,  d'autre  part  à  celui  de  désin- 
téressement pour  tout  ce  qui  n'est  pas  leur 
objet  spécial,  qui,  à  défaut  du  caractère  d'in- 
néité ,  s'applique  à  toutes  les  facultés  secon- 
daires ,  factices  ,  développées ,  appétits ,  désirs 
et  affections  ;  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  toutes  ces  facultés  accessoires ,  on  verra 
quele  système  des  facultés  actives  de  ReidetdeD. 
Stewart,  contient  à  peu  près  toutes  celles  qui  sont 
nécessaires  pour  l'explication  des  dispositions  , 
des  caractères ,  des  passions,  des  déterminations 
de  l'homme,  de  ses  talens,  de  ses  vertus  et  de  ses 
vices,  et  ponrétablir  une  îhéorie  réellement  pra- 
tique de  la  liberté  et  de  la  moralité  des  actions. 
Toutefois ,  ce  système  ,  malgré  sa  grande  et 
harmonique  compréhension  ^  offre  ,  surtout 
dans  le  bas  de  son  échelle  ^  quelques  lacunes 
que  la  rigueur  scientifique ,  sinon  la  nécessité 
de  l'application  ,  engageraient  à  combler.  Ainsi 
le  courage , /or////i;/o  ,  avSfia^  des  Latins  et  des 
Grecs,  n'y  est  point  présenté  comme  une  faculté 


172  DEUXIÈME    SECTION.     —    ARTICLE    l^^ 

primordiale  et  irréductible ,  et  le  ressentiment 
ne  l'expliquerait  pas  assez,  pas  plus  qu'il  ne 
rendrait  compte  de  la  destruction  ,  du  meurtre, 
qui  me  paraissent  résulter  d'un  penchant  pri- 
mordial et  irréductible  s'il  en  fut.  J'en  dirai 
autant  du  penchant  à  la  ruse ,  de  l'amour  de  la 
propriété ,  de  l'aptitude  nécessaire  à  la  cons- 
truction ,  qui  ne  sont  pas  suffisamment  expli- 
qués dans  le  système  de  Reid.  Plus  haut,  ce 
système  ne  me  semble  pas  non  plus  avoir  assez 
tenu  compte  de  la  vanité ,  de  l'orgueil ,  de  la 
prudence ,  et  peut-être  aussi  de  la  fermeté  , 
comme  facultés  primitives  de  notre  organisa- 
tion morale ,  et  surtout  il  n'a  point  assez  vu, 
dans  les  aptitudes  intellectuelles  relatives  aux 
beaux-arts ,  aux  lettres  ,  aux  sciences  ,  des  dis- 
positions naturelles  qui  ne  sont  pas  toutes  pri- 
mitives ,  sans  doute  ,  mais  qui  demandaient  à 
être  ramenées  à  un  certain  nombre  de  facultés 
plus  ou  moins  irréductibles  ,  au  lieu  d'être 
rejetées  dans  les  facultés  intellectuelles  et  inac- 
tives, sous  les  titres  de  la  perception ,  de  la  con- 
ception ,  du  goût  (i).  Enfin  il  ne  fallait  pas  dire 

(1)  Les  rectifications  dont  je  viens  de  signaler  ou  la 
convenance  ,  ou  la  nécessité  dans  les  systèmes  de  la 
Psycholog-ie    écossaise  .    je    n'ai    pas    besoin  de    dire    à 
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avecD.  Stewart,  «  que  les  recherches  qui  ont 
pour  objet  d'analyser  les  différentes  espèces 
d'habileté  intellectuelle  qu'on  peut  déployer 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ,  sont  de  na- 
ture à  diminuer  cette  aveugle  admiration  pour 
l'originalité  du  génie,  qui  est  un  des  plus  grands 
obstacles  au  perfectionnement  des  arts  et  au 
progrès  de  la  connaissance  (i).  »  De  la  part  d'un 
philosophe  sensualiste  ce  ne  serait  qu'une 
erreur;  de  la  part  de  Stewart,  c'est  une  contra- 
diction. Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à 
lire  le  passage  suivant ,  qui  est  aussi  de  lui. 

«  Comme  que  nous  expliquions  le  phéno- 
mène ,  soit  que  nous  voulions  l'attribuer  à 
l'organisation  primitive ,  ou  à  l'influence  de 
quelques  causes  morales  qui  agissent  dès  la 
plus  tendre  enfance ,  c'est  un  fait  certain  et 
tout-à-fait  incontestable  qu'il  y  a ,  entre  les 
enfans  ,  des  différences  d'esprit  et  de  caractère 

quelle  doctrine  moderne  j'en  ai  emprunté  les  bases: 
car  cette  doctrine,  je  ne  tarderai  pas  à  l'examiner 
longuement,  suivant  le  but  de  cet  ouvrage,  et  l'étude 
que  j'en  ferai  alors  nécessitera,  de  ma  part  ,  des  rap- 
prochemens  nombreux ,  puis  un  parallèle  général  entre 
elle  et  les  travaux  antérieurs  du  même  genre ,  et  no- 
tamment ceux  de  Hutcheson  et  de  Reid. 

(1)    Esquisses  de  Philosophie  morale ,  p.  45. 
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très-importantes,  qui  se  font  apercevoir,  en 
général ,  avant  l'époque  où  commence  leur 
éducation  intellectuelle.  Ilya  aussi  un  carac- 
tère héréditaire  qui  se  manifeste  d'une  manière 
frappante  dans  certaines  familles  ,  soit  par 
suite  de  quelque  rapport  dans  la  constitu- 
tion physique  de  ceux  qui  la  composent ,  soit 
par  l'effet  de  l'imitation,  soit  par  l'influence 
d'une  situation  commune.  On  voit  quelque- 
fois ,  pendant  une  suite  de  générations ,  des 
hommes  ,  issus  d'une  même  souche,  avoir  un 
génie  marqué  pour  les  sciences  abstraites ,  et 
manquer  d'imagination,  de  goût ,  de  vivacité. 
Dans  une  autre  famille,  on  se  transmet,  comme 
par  héritage  ,  l'esprit ,  l'imagination  ,  la  gaîté, 
mais  aussi  une  sorte  d'incapacité  pour  ce  qui  de- 
mande des  recherches  profondes,  pour  ce  qui 
exige  une  attention  patiente  et  soutenue.  Le 
système  d'éducation  convenable  en  chaque  cas 
particulier  doit,  sans  contredit ,  avoir  quelques 
rapport  aces  circonstances,  et  tendre  à  fortifier 
les  facultés,  soit  intellectuelles,  soit  actives,  qui 
peuvent  être  naturellement  défectueuses  (i).  » 

(1)  Dug.  Stewarfc ,  Élèmens  de  la  PhUosofhie  de  V Es- 
prit humain,  Irad.  par  Prévost  de  Genève,  1808,  t.  i, 
p.  41. 
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Depuis  Reid,  et  avant  D.  Stewart,  plusieurs 
psychoîogistes ,  appartenant  à  la  même  nation 
et  à  la  même  école ,  ont  partagé  le  sentiment 
de  Hutxîheson  et  de  Reid  sur  la  nécessité  de 
placer  parmi  les  facultés  primordiales  et  ac- 
tives de  l'homme  les  instincts  et  les  qualités 
morales  depuis  l'instinct  de  succion  du  ma- 
melon chez  le  nouveau-né  jusqu'au  sens  du 
devoir  dans  l'homme  adulte ,  et  sur  les  bases 
que  cette  doctrine  leur  paraissait  pouvoir  of- 
frir soit  à  la  morale  ,  soit  à  la  religion.  Ces 
philosophes  sont ,  entre  autres  ,  J.  Beattie  , 
Th.  Oswald ,  Ad,  Ferguson.  Mais  ,  comme 
bien  loin  d'avoir  rien  ajouté  aux  idées  de  Reid 
en  tant  que  système  de  psychologie,  ils  ne  les 
ont  pas  même  leproduites  dans  leurs  détails , 
leur  but  étant  plutôt  d'application  que  de  théo- 
rie,  je  n'ai  guères  qu'à  joindre  leurs  noms  à 
ceux  des  chefs  de  l'école  écossaise. 

Le  but  de  Beattie  (î)  était  surtout  de  faire 
servir  la  doctrine  du  sens  commun  à  l'éta- 
blissement des  vérités  morales  et  même  des 
vérités   religieuses,  celui    de  Th.   Oswald  (2) 

(1)  J.  Beattie,  Essai  on  The  nature  and  immufahihtif 
of  Truth  ,  London,  1774. 

(2)  Th.  Oswald,  //ppeal  to  common  sensé  in  behnff  of 
religion.  London  ,  1768-1772. 
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était  presque  exclusivement  d'employer  le  même 
moyen  ,  pour  mettre  ces  dernières  hors  du 
champ  de  la  discussion  et  du  raisonnement  ; 
aussi  ces  deux  auteurs  se  sont-ils  livrés  à  des 
applications  philosophiques  des  idées  de  Reid  : 
plutôt  qu'à  une  reproduction  systématique  de 
ses  théories.  L'examen  de  ces  applications 
n'entre  point  dans  le  cercle  de  cet  ouvrage, 
non  plus  que  l'opposition  fort  vive  qu'elles 
rencontrèrent  de  la  part  de  Priestley(i). 

Quant  à  Ferguson  ,  c'est  tout  à  la  fois  à 
l'établissement  des  vérités  morales  et  religieuses 
et  à  la  discussion  des  institutions  civiles  et  po- 
litiques qu'il  a  appliqué  la  doctrine  psycholo- 
gique de  l'école  écossaise  (2).  Il  admet  bien  que 
les  hommes  ont ,  en  commun  avec  les  ani- 
maux, certains  pouvoirs  tellement  instinctifs 
qu'ils  s'exercent  sans  connaissance  de  leur  fin , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  actes  de  la  respira- 

(1)  J.  Priestley  ,  An  examination  ofB''  Reid's  inquiry 
into  the  human  mind  on  the  principles  of  common  sensé  ; 
D""  Beattie's  Essay  on  The  nature  and  îmmutability  of 
Truth  ;  and  D'^  Oswald's  Appeal  to  common  sensé  in 
behalf  of  religion.  —  London  ,  1775. 

(2)  Adam  Ferguson  ,  Principles  of  moral  and  politi  j 
cal  science,  2  vol.  in-4'^  ,1792. 
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tioii ,  de  la  succion  du  mamelon,  dans  V effroi 
causé  par  la  vue  dun  précipice  (i).  Mais  ,  en 
général  ,  dit  cet  auteur,  le  caractère  des  incli- 
nations de  l'homme  ,  ou  de  ses  dispositions  ac- 
tives, n'est  pas  une  propension  aveugle  à  l'em- 
ploi des  moyens  ,  mais  une  sorte  de  pressenti- 
ment instinctif  de  la  fin,  qui  le  conduit  à 
découvrir ,  par  l'observation  et  l'expérience  , 
les  moyens  les  plus  efficaces  d'y  arriver  (2). 
Ferguson  voit  ainsi  la  raison  s'associer  presque 
sur-le-champ  à  l'instinct,  pour  l'éclairer  et  lui 
donner  les  moyens  de  varier  les  résultats  de 
son  action  (5). 

Il  admet,  avecReid,  que  les  affections  agis- 
sent en  vertu  de  leur  nature  intime  ,  et  [indé- 
pendamment de  tout  motif  d'intérêt  puisé  dans 
le  monde  extérieur;  et  cela,  même  dans  le  cas 
des  affections  dites  intéressées,  telles  que  l'or- 
gueil ,  la  vanité ,  l'émulation  (4).  Quant  aux 
affections  bienveillantes  ,  la  première  et  la 
plus  instinctive  de  toutes  est  la  sociabilité  ,  qui 

(1)  Ouvrage  cité  ,  tome  i ,  section  x,  part,  i ,  chap.  2 , 
p.  120,  121. 

(2)  Ibid.,  p.  122. 

(3)  Ibid.,  p.  123. 

(4)  Ibid.,  p.  125. 

12 
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entraîne  la  perfectibilité  ;  viennent  ensuite  l'a- 
mour conjugal,  l'affection  des  parens  pour  leurs 
enfans  et  les  autres  affections  de  famille ,  la 
pitié,  qui  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  ani- 
maux, l'amour  de  la  cité,  de  la  patrie,  l'estime 
pour  le  mérite  l'amour  de  la  justice  ,  le  res- 
pect ,  la  vénération  (i).  La  bienveillance  géné- 
rale ou  la  bonté  résume  ,  pour  ainsi  dire , 
toutes  ces  affections.  Elle  en  est  la  source.  Elle 
est  la  véritable  loi  de  la  moralité ,  et  com- 
prend ainsi ,  jusqu'à  un  certain  point  ,  la  pru- 
dence ,  la  force ,  la  tempérance  des  anciens 
moralistes  (2)  :  (c  Car  il  est  bien  évident ,  dit 
Ferguson,  que,  pour  tenir  une  bonne  conduite 
dans  toutes  les  occasions ,  une  disposition  bien- 
veillante n'est  pas  moins  nécessaire  qu'un  bon 
jugement  (5).  »  Aussi  le  bien,  la  vertu,  le  bon- 
heur sont-ils,  à  proprement  parler,  trois  faces 
de  la  même  notion,  comme  le  mal,  le  viee^ 
la  misère  sont  trois  faces  de  la  notion  op- 
posée (4)  ;  et  l'utile  se  confondant  ainsi  avec  le 

(1)  Ouvrao-e  cité,  t.  i,  p.  108,  109,  IW ,  125. 

(2)  Ibid,,  p.  111. 

(3)  Ihid,,  p.  109. 

(4)  Ibid,  ,p.l57,  158,  161. 
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juste  dans  les  idées  de  Ferguson,  il  a  dû,  pre- 
nant la  bienveillance  pour  la  vertu  et  la  liberté 
morale,  accorder  à  cette  dernière  une  fortgrande 
latitude ,    conformément ,   du  reste ,  aux  doc- 
trines de  l'école  écossaise.  Le  pouvoir  de  choisir 
est,  dit-il,  un  fait  dont  l'esprit  a  la  conscience. 
11  est  donc  appuyé  sur  le  plus  haut  degré  d'évi- 
dence dont  un  fait  soit  susceptible  ;  chercher  à 
l'étayer  par  des  argumens  serait  inutile  ;  et  pré- 
tendre le  renverser  par  des  raisonnemens  serait 
absurde  (i).  On  peut,  en  traitant  de  la  volonté 
de  l'homme ,  disputer  sur  les  noms  de  liberté 
et  de  nécessité  ;  mais  quant  aux  faits  eux-mê- 
mes ,  ils  sont  assez  évidens  pour  qu'on  puisse , 
en  toute  sûreté,  élever  sur  cette   base  l'édifice 
de  la  science  morale ,   autant  que   cela  est  de 
quelque  utilité  pour  le  genre  humain  (2).  » 

A  peu  près  contemporain  des  derniers  psy- 
chologistes  écossais,  de  Ferguson,  de  D.  Stewart, 
mais  n'appartenant  ni  au  même  pays ,  ni  à  la 
même  école  ,  Hemsterhuis  ,  dans  son  dialogue 
de  Simon  (5)  ,    a  revêtu  des  formes  tout-à-la- 

(1)  Ouvrage  cité,  t.  i,  p.  152. 

(2)  Ibid.,  p.  155. 

(3)  Hemsterhuis  ,     OEuvres   philosophiques  y    2    vol. 
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fois  mythologiques  et  platoniques  qui  lui  sont 
habituelles ,  un  exposé  des  facultés  de  lame  , 
beaucoup  trop  général,  sans  doute,  mais  dont 
les  bases,  vraies  et  assez  étendues  pour  soutenir 
tout  le  système  de  Hutcheson,  sont  présentées 
dans  l'ordre  d'apparition  et  d'importance  que 
la  nature  a  effectivement  assigné  à  nos  mani- 
festations affectives,  morales  et  intellectuelles. 
Les  facultés  qui  forment,  suivant  Hemster- 
huis /l'essence  de  l'âme,  sont:  \°  \di  velléité , 
sorte  de  ressort  vague,  force  de  pouvoir ,  vou- 
loir et  agir  (i),  qui  n'est  ni  organe ,  ni  moyen, 
mais  tient  à  l'essence  de  l'âme  elle-même,  et  se 
manifeste  par  des  volontés  particulières ,  dont 
elle  puise  les  motifs  ,  soit  dans  l'imagination  , 
soit  dans  la  sensibilité  morale ,  soit  dans  toutes 
les   deux  ensemble  (2)  ;  a**  l'imagination ,   ré- 

iii-8**  ,  Paris,  4809,  nouvelle  édition. —  Simon,  ou 
des  Facultés  de  VAme^i.  ii. —  Hemsterhuis  est  revenu 
sur  le  même  sujet  dans  la  Lettre  sur  V Homme  et  sur  ses 
Rapports  ,  qui  fait  partie  du  tome  i.  H  y  insiste  da- 
vantage sur  les  applications  de  sa  doctrine  aux  rapports 
des  hommes  entre  eux  ,  et  sur  leur  Organe  moral  au- 
quel sont  bien  véritablement  affectées,  suivant  lui,, 
certaines  fibres  encéphaliques,   t.  1 ,  p.  195. 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  266. 

(2)  Ibid.,  p.  273, 
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ceptacle   de  toutes  les    actions,  de  toutes  les 
sensations,  perceptions ,  ou  idées  qui   doivent 
y  entrer    du    dehors    et    s'y   imprimer  ,     et 
qui  lie  l'homme  au  monde  extérieur    par   le 
moyen   des  organes  des    sens  (i)  ;   3°  l'intel- 
lect ,  qui  a  premièrement  l'intuition  vague  de 
toutes  les  idées  quelconques  que  l'imagination 
contient ,  et  ensuite  la  faculté   de  composer  , 
comparer  et  décomposer  ces  idées,  et  qui,  dans 
cette   dernière  qualité ,   s'appelle    raison   (2)  ; 
4°  l'organe  moral ,  l'amour  universel,  la  source 
de  toute  justice  et  de  toute  bienveillance  ,  qui 
donne  la  sensation  de  tout  ce  qui  tient  au  mo- 
ral. Cet  organe  a  deux  parties  distinctes.   Par 
l'une,  l'âme  est  totalement  passive;   elle    est 
affectée  d'amour,  de  haine,  d'envie,  du  dé- 
sir de    la    vengeance  ,    de    pitié  ,    de  colère. 
Par  l'autre  ,  elle  juge  ,  elle  modifie  ,  elle  mo- 
dère ,   elle  incite  ,  ou  elle    calme    ces    sensa- 
tions, et  travaille  sur  elles  à  peu  près  comme 
l'intellect  travaille  sur  les  idées  que  l'imagi 
nation  lui  présente  ;  et  de  même  que  l'intellecl , 
d'ailleurs  soumis  à  la  velléité  ,  pour  ce  qui  re- 
garde la  direction  vers  tel  ou  tel  sujet,  juge  si 

(1)   Ouvrage  cité  p.  266. 
iT)   Tbid.,  p.  274, 
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la  velléité   déterminée,  ou   les  volontés    sont 
contraires  au  possible  ;  de  même  l'organe  mo- 
ral ,  dans  sa  qualité  déjuge  ,  d'ailleurs  soumis 
à  la  velléité   pour  ce  qui  regarde  son  activité , 
juge  si  la  velléité  déterminée  ,  ou  les  volontés 
sont  conformes  ou  contraires  au  juste.  De  même 
enfin  que  le  contradictoire  répugne  à  l'intel- 
lect,   de   même  l'injuste  répugne  à  l'organe 
moral  en  tant  que  juge ,  c'est-à-dire,  en  tant 
qu'on  l'appelle  communément  conscience  (i). 
J'ai   dit   que  ce  cadre,  quoique  trop  vague 
et  trop  général ,   embrassait  néanmoins  à  peu 
près  toute  la  psychologie  ,  et  qu'on  pouvait  y 
faire  entrer  naturellement  toutes  nos  facultés 
réellement  distinctes,  toutes  celles,  par  exemple, 
que  Hutcheson  a  admises  dans  son  système.  En 
effet,  la  velléité  et  la  partie  purement  sensible 
et  passionnée  de  r organe  7?? ora/ auraient  trait  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  inférieur  et  tout-à-la-fois 
de  plus  actif  et  de  plus  nécessaire  dans  notre 
nature  affective,  c'est-à-dire  au  besoin  d'activité 
et  aux  afïections  égoïstes  et  malveillantes  ;  tan- 
dis que  îa  partie  juge  de  V organe  moral  com- 
prendrait les  affections  bienveillantes,  et  spé- 
cialement le  sens  moral  de  l'école  écossaise. 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  275. 
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Quant  à  lima^inafion  de  Hemsterhuis,  ce  n'est 
pas ,  bien  entendu  ,  rimagination  des  écoles , 
mais  bien  toute  la  partie  de  notre  intelligence 
qui  a  trait  à  la  sensation ,  à  la  perception ,  à  la 
mémoire  ,  en  un  mot ,  à  la  partie  plutôt  per- 
ceptive que  jugeante  el^  raisonnante  de  notre 
pensée.  Cette  dernière ,  ou  la  faculté  de  juger 
et  de  raisonner ,  est  représentée  par  V intellect 
et  la  raison  du  philosophe  batave. 

Ces  quatre  facultés,  dit-il,  vouloir^  voir  ^ 
aimer ,  raisonner  sont  des  choses  dune  nature 
entièrement  différente ,  des  facultés  à  part  (r). 
Leur  théorie  sert  à  mieux  connaître  les  hommes, 
à  perfectionner  l'éducation  (2),  à  nous  rectifier 
nous-mêmes  ;  et  c'est  de  leur  mélange  que  dé- 
rivent nos  vices  et  nos  défauts  (3) ,  comme 
c'e&t  de  leur  harmonie,  de  la  prédominance 
plus  ou  moins  grande  de  l'une  ou  de  plusieurs 
d'entr 'elles  ,  que  résulte  notre  degré  de  liberté 
morale.  Hemsterhuis  croit  cette  liberté  très 
restreinte;  il  n'en  voit  que  fort  peu  dans  les 
défauts  et  les  vices  (4) ,  et  suivant  lui  ^  poor 
qu'elle  se  produise ,  pour  qu'il  y  ait  véritable- 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  273. 

(2)  Jbid.,  p.  282. 

(3)  Ibid.,  p.  273. 

(4)  îhid.  p.  277. 
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ment  vertu  ou  crime,  il  faut  que  la  partie  juge 
de  l'organe  moral ,  et  surtout  l'intellect  soient 
fort  développés  (i)  ;  mais  quand  la  velléité  et  la 
partie  sensible  et  passionnée  de  l'organe  moral 
le  sont  seuls  beaucoup ,   nous  sommes ,  dit- 
il,  fort  peu  libres.  Les  actions  qu'on  range  or- 
dinairement dans  les  classes  des  vertus  ou  des 
vices,  comme  générosité,  prodigalité,  avarice, 
modestie ,  vanité ,  bassesse ,  continence ,  luxure, 
douceur,  cruauté,  ne  sont  proprement  que  les 
effets  de  la  constitution  corporelle  de  certains 
hommes,  lesquels  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler,  ni  vertueux,   ni  vicieux,  et  ne  méritent 
ni  louanges^  ni  punitions.  Pour  les  punitions, 
la  loi  les  leur  inflige ,  pour  prévenir  les  crimes 
qui  nuisent  à  la  société  et  qui  pourraient  ré- 
sulter, dans  l'avenir,  de  leurs  actions  ,  qu'on 
appelle  fort  improprement  vicieuses  (2).  Mais 
ce  n'est  pas  sur  les  crimes  ou  sur  les  belles  ac- 
tions que  Minos  et  Rhadamante  jugent  dans  les 
enfers;   c'est  sur  le  degré  de  cette  harmonie 
qui  mesure  la  pureté  de  la  conscience  et  la  vi-^^ 
gueur  de  la  vertu  (5). 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  m,  279,  281. 

(2)  md,,Y>.  277. 

(3)  rbid.,  p.  288. 
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ARTICLE  II 


CÔTÉ  INTELLECTUEL  DE  LA  PENSÉE  ,  OU  FACULTÉS 
INTELLECTUELLES  PROPREMENT  DITES. 


Dans  l'examen  que  je  viens  de  faire  de  la 
compréhension  de  la  psychologie  dans  les  sys- 
tèmes modernes  les  plus  avancés  et  les  plus 
complets ,  je  n'ai  guère  fait  qu'énumérer  les 
facultés  intellectuelles  pures  qu'ils  reconnais- 
sent ,  et  je  me  suis  uniquement  appliqué  à 
faire  ressortir  la  partie  de  ces  doctrines  qui  a 
trait  aux  facultés  affectives  et  morales  ,  en  un 
mot,  aux  facultés  actives.  J'en  ai  usé  ainsi, 
d'abord  parce  que  cette  partie  est  réellement  la 
partie  importante  et  neuve  ,  non  seulement 
de  ces  systèmes  ,  mais  même  de  la  psychologie 
en  général  ,  celle  qu'il  s'agit  de  mettre  en 
relief  autant  qu'elle  le  mérite  ;  ensuite,  parce 
que  l'autre  partie ,  leur  partie  intellectuelle, 
quoique  plus  développée,  plus  harmonique  , 
plus  parfaite  qu'elle  ne  l'est  dans  les  systèmes 
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antérieurs,  et  surtout  dans  ceux  de  l'antiquité, 
offre  pourtant,  au  fond,  et  les  mêmes  bases, 
et  les  mêmes  divisions,  et  les  mêmes  facultés, 
et  n'a  subi ,  quant  au  but  de  cet  ouvrage ,  le 
réel ,  ouplutôt  l'approximatif  de  la  faculté,  que 
des  modifications  moins  importantes  qu'elles 
ne  le  paraissent  au  premier  coup  d'œil.  C'est 
là,  je  crois,  ce  qui  résultera  de  l'examen  gé- 
néral que  je  vais  faire  des  facultés  de  l'enten- 
dement proprement  dit.  Et  ici,  comme  on  le 
sent  bien  ^  je  ne  veux  pas  reproduire  et  discuter 
dans  leurs  détails  toutes  les  divisions ,  toutes 
les  classifications  qui  en  ont  été  faites.  De  pa- 
reilles discussions  me  semblent  maintenant 
sans  objet.  Il  est  bon ,  mais  il  suffît  qu'elles 
aient  eu  lieu.  Elles  ont  présenté  la  question 
sous  toutes  ses  faces  ,  elieâ  ont  signalé  et ,  en 
quelque  sorte,  enregistré  tous  les  faits  parti- 
culiers dont  elle  se  compose.  Il  suffira  de  voir 
ce  qui  en  est  resté  de  généralement  admis  et 
de  généralement  distinct  quant  au  fond. 

Et  d'abord ,  si  l'on  s'arrêtait  aux  mots ,  on 
trouverait  qu'il  n'y  a  pas,  en  psychologie,  un  seul 
fait  un  peu  complexe  ,  et  même  la  vue  de  l'es- 
prit la  plus  générale ,  qui  n'ait  reçu  le  nom  de 
faculté ,  et  l'on  se    verrait    ainsi ,    de    prime- 
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abord,  engagé  dans  un   labyrinthe  en  appa- 
rence inextricable.  Ainsi  \di  sensibilité ,  ce  mot 
étant  pris  dans  son  acception  la  plus  vaste ,  a 
été  considérée    comme  une  faculté ,  et  même 
comme  la  seule  et  unique  faculté.   C'est  à  cela 
que  revient ,  si  je  puis  ainsi  parler ,  la  synthèse 
excentrique  des  différentes   sortes  de  sensua- 
lisme  d'Aristote,   de    Hobbes,    de   Gondillac, 
d'Helvetius  ,  de  M.  de  Tracy  ,  etc. . ,  et ,  dans  un 
sens  opposé ,  la  synthèse  en  quelque  sorte  con- 
centrique des  divers  idéalismes  de  Mallebranche, 
de  Berkeley    et  des  ultra-disciples   de  Kant , 
Fichte  ,  Scheiling ,  etc. . . .  Plus  généralement , 
cependant ,  l'on  a ,  considérant  dans  l'homme 
intellectuel    son     extérieur    et    son  intérieur, 
admis  ,  en  lui ,  deux  facultés  abstraites  et  gé- 
nérales ,  la  sensibilité  et  la  raison  ,  comme  l'ont 
véritablement  fait,  par  un  double  emploi  vi- 
cieux du  mot  faculté ,   tous    les  systèmes   de 
psychologie ,  depuis  Platon  lui-même  ,  jusqu'à 
Locke  et  à  toute  son  école.  Ou  bien  distin- 
guant, avec  plus  d'exactitude,  le  côté  actif  de 
la  pensée  de  son  côté  purement  intellectuel  , 
et  séparant  encore  de  ce  dernier  la  sensibilité 
externe ,  on   a  admis  trois   facultés   générales 
de  Fintelligence  :  la  sensibilité ,  Fentendement 
rt  la  volonté ,  ainsi  que  cela  est  plus  ou  moins 
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explicitement  énoncé  aussi  dans  tous  les  ou- 
vrages de  psychologie,  et  notamment  dans  ceux 
de  Platon  ,  d'Aristote  ,  de  Saint-Augustin  ,  de 
Bacon  ,  Hobbes ,  Descartes  ,  Mallebranche , 
Locke,  Leibnitz,  Condillac ,  Kant,  etc. 

Mais  jusques  là,  on  n'avait  fait  véritable- 
ment que  jouer  sur  les  mots,  et  les  auteurs 
qui  avaient  admis  de  telles  facultés  avaient 
tout  simplement  donné  ce  nom  à  des  vues  abs- 
traites et  synthétiques  de  l'esprit  dans  la  consi- 
dération des  difFérens  ordres  de  faits  sensitifs  , 
affectifs  et  intellectuels  ;  car  eux-mêmes  recon- 
naissent des  facultés  intellectuelles  plus  res- 
treintes ,  s'appliquant  mieux  et  plus  exclusive- 
ment à  des  ordres  de  faits  également  plus  dis- 
tincts et  mieux  déterminés.  L'institution  des 
facultés  intellectuelles  ne  commence  ,  en  ef- 
fet ,  réellement  qu'à  la  division  de  la  sensibilité 
externe  en  ses  cinq  facultés  perceptives  ,  du 
toucher ,  du  goût  ,  de  l'odorat ,  de  l'ouïe ,  de 
la  vue ,  et  pour  ce  qui  est  de  la  pensée  propre- 
ment dite  ,  à  la  distinction  de  ses  facultés  en 
attention  ,  mémoire  ,  imagination  ,  jugement , 
raisonnement.  C'est  donc  en  les  prenant  à  ce 
degré  de  division,  qu'il  me  faut  les  examiner 
pour  en  appréciei'  la  signification  et  la  valeur. 

Si  d'abord  on  veut  jeter  le&  yeux  sm^  le  cata- 
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logue  que  j'ai  donné  plus  haut  de  la  nomencla- 
ture des  facultés  de  Tentendement  d'après  les 
philosophes  les  plus  célèbres,  on  sera  frappé 
d'une  chose ,  c'est  que  tous  ces  systèmes  sans 
exception,  et  ceux  même  qui  appartiennent 
au  même  tems  ,  à  la  même  école ,  diffèrent 
entre  eux  par  le  nombre  et  par  la  disposition 
des  facultés  qu'ils  énumèrent,  et  qu'il  y  en  a 
dans  lesquels  ne  se  rencontrent  pas ,  au  moins 
de  nom ,  des  facultés  admises  de  tout  tems  , 
soit  par  le  langage  usuel,  soit  par  celui  de  la 
science.  On  remarquera ,  en  outre,  que  dans 
les  systèmes  même  les  plus  modernes ,  ceux 
où  la  notion  de  faculté  ou  de  puissance  a  été 
le  mieux  définie  ,  le  nombre  de  ces  facultés  est 
très-différent.  Ainsi,  au  nombre  de  neuf  ou  de 
dix  dans  les  systèmes  de  ReidetdeD.  Stewart, 
elles  sont  réduites  à  trois  dans  ceux  de  M.  La- 
romiguière  et  de  M.  de  Tracy. 

Que  si  l'on  ne  s'arrête  pas  au  nom  des  facultés, 
ou  au  moins  au  titre  de  ce  que  maintenant  on  est 
habitué  à  regarder  comme  tel,  on  verra  que  ce 
n'étaitpas  seulement  pour  Aristote  que  la  notion 
de  faculté  était  vague  et  assez  lâchement  défi- 
nie, mais  que,  dans  des  tems  même  très-voisins 
de  nous  ,  on  n'a  pas  mis  à  cette  détermination 
ou   une  grande  rigueur ,   ou   une  grande  im- 
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portance.  Ainsi ,  la  sensation ,  Timagination  , 
la  mémoire  ,  la  réminiscence  ,  le  raisonne- 
ment de  Hobbes  prennent  dans  sa  manière  de 
voir  et  d'analyser  l'entendement  humain  la 
forme  et  le  nom  de  conceptions.  Ainsi ,  Locke 
appelle  bien  souvent  les  facultés  des  notions. 
Ainsi ,  Condillac  donne  bien  plus  fréquemment 
le  nom  d'opérations  que  celui  de  facultés  à  ses 
transformations  successives  de  la  sensation  et 
de  la  perception.  Il  y  a  même  des  systèmes 
plus  modernes,  tels  que  ceux  de  Reid  et  deD.  Ste- 
wart  où ,  au  milieu  même  des  titres  des  facultés, 
se  trouvent  des  noms  généraux  qui  ne  dési- 
gnent qu'une  opération,  ou  une  notion  de  l'es- 
prit ;  par  exemple  ,  le  mot  d'abstraction,  consi- 
déré cependant  ,  par  d'autres  philosophes  , 
comme  représentant  réellement  une  faculté. 

Lorsqu'on  va  plus  avant  encore  ,  lors- 
qu'on recherche  ,  je  ne  dis  pas  la  nature  , 
mais  les  attributions ,  les  actes  des  facultés  de 
l'entendement  dans  les  différens  systèmes  de 
psychologie  ,  les  divergences  d'opinion  de- 
viennent bien  plus  grandes ,  et  l'on  en  sera  con- 
vaincu à  l'avance  ,  en  remarquant  que  ,  parmi 
les  systèmes  les  plus  modernes  et  les  plus  ac- 
crédités ,  les  uns  expliquent  avec  trois  facultés, 
tous  les  faits  de  Fentendement ,  dont  les  autres 
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ne  croient  pas  pouvoir  rendre  compte  à  moins 
de  dix  ou    de   douze   facultés  ;   et    en  outre  , 
qu'une  faculté ,  qui   a    pourtant  bien  ,   ou  à 
peu    de  chose   près ,    les  mêmes    attributions 
dans  différens    systèmes,  n'y   porte   pourtant 
pas  le  même  nom  ,  ce  qui  prouve    que  les  au- 
teurs de  ces    doctrines  ne  l'envisageaient  ,  ni 
elle ,  ni    les  faits  qu'elle   représente ,    absolu- 
ment du  même  point  de  vue  ,   et  par  consé- 
quent   que   ce  n'était  pas  pour  eux  tout-à-fait 
la   même  faculté  ,   ou    au  moins  une  faculté 
bien  déterminée.  Ainsi,  la  sensation  et  la  per- 
ception externe  sont  souvent   confondues,  ou 
prises   l'une  pour  l'autre  ;    ainsi  ,   tel  auteur 
appelle  réminiscence  ce  que  tel  autre  appelle 
mémoire,  et  vice  iwrsd  ;   ainsi  Locke,   aime 
mieux  dire  distinction  que  comparaison  ;  ainsi , 
le  jugement  porte  quelquefois  le  nom  de  rai- 
sonnement, ou  l'un  et  l'autre  nom  à  la  fois. 
Mais  il  est  possible  de  faire  ressortir ,    d'une 
manière  encore  bien  plus  profonde  et  bien  plus 
positive ,  le  manque  de   détermination  ou   de 
distinction  absolue  des  facultés  de  l'entende- 
ment dans  les  divers  systèmes. 

\u' Attention  ,  surtout  depuis  les  travaux  de 
Condillac  ,  a  pris  ,  parmi  les  facultés   intellec- 
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tuelles ,  un  rang  distingué  ,  et  dont ,  sous  bien 
des  rapports  ,  elle  est  digne.  Cependant ,  les 
psychologistes  anciens  ,  et  un  très-grand  nom- 
bre encore  de  modernes ,  tout  en  reconnais- 
sant son  importance  ,  ne  l'ont  point  traitée 
comme  une  faculté  à  part.  C'est  peut-être 
qu'ils  l'ont  trouvée  trop  générale ,  et  qu'ils 
l'ont  vue  se  mêler  à  presque  tous  les  actes  de 
l'entendement.  En  effet ,  à  part  certaines  sensa- 
tions confuses  ou  inaperçues,  à  part  la  mémoire 
provoquée  ,  qu'on  me  cite  un  seul  acte ,  l'action 
d'une  seule  faculté  qui  ne  suppose  pas  de  l'at- 
tention. La  comparaison ,  la  mémoire  ,  soit 
spontanée,  soit  volontaire  ,  la  réflexion,  le  ju- 
gement ,  le  raisonnement ,  en  supposent  plus 
ou  moins,  et  quelquefois  beaucoup  et  telle- 
ment que  c'est  elle  alors  qui  l'emporte  sur  ces 
diverses  facultés  ,  prend  leur  place  ,  ou  au 
moins  leur  donne  leur  force  ,  et  est  la  mesure 
de  leurs  résultats.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment M.  de  Tracy ,  dans  un  système  tout  mo- 
derne, ne  reconnaît  point  l'attention  pour  une 
faculté ,  l'entendement  suivant  lui  étant  tou- 
jours et  dans  tous  ses  actes ,  même  dans  la 
sensation,  actif  et  attentif;  tandis  que,  dans  un 
système  aussi  récent ,  et  qui  ne  se  pique  pas 
d'être    moins    rigoureux  ,    M.    Laromiguière 
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pense   que  l'entendement  peut  être   passif  et 
actif,  et,  en  conséquence,  place  l'attention  à  la 
tête  de  ses  facultés.  Jusques  là  ,  toutefois,  et 
malgré  ces  divergences  d'opinion  ,  l'attention 
reste     parmi    les   facultés   de   l'entendement. 
Mais  ce  n'est  point  là  encore  une  manière  de 
voir  unanime  ;  nous  savons  déjà  que  Reid  re- 
garde l'attention ,  non  point   comme  une   fa- 
culté intellectuelle,  mais  bien  comme  un  de- 
gré d'action  de  la  volonté  ,  c'est-à-dire ,  des 
facultés  actives ,  et  nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  Gall  ,  développant  l'idée   de  Reid ,  faire 
de  l'attention  un  premier  degré  d'action  de  toute 
faculté,    suivant  un  point  de  vue  dont   nous 
aurons  à  apprécier  la  vérité. 

Il  n'y  a  pas  assurément,  soit  dans  le  langage 
usuel ,  soit  dans  le  langage  philosophique ,  de 
faculté  qui  paraisse  avoir  une  existence  plus 
assurée  et  des  limites  mieux  déterminées  que 
la  mémoire,  et  on  serait  porté  à  croire  que  , 
sous  ce  double  rapport ,  pour  elle  au  moins 
les  divergences  d'opinion  doivent  cesser.  Eh 
bien ,  il  s'en  faut  tellement  qu'il  en  soit  ainsi , 
qu'un  des  psychologistes  les  plus  remarquables 
par  la  clarté  de  ses  idées  a ,  d'un  trait  de 
plume,  rayé  la  mémoire  du  catalogue  des  fa-= 

13 
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cultes  de  l'entendement  ^  et  a  cru  pouvoir  ex- 
pliquer tous  les  faits  qu'on  lui  impute ,  par 
l'action  de  l'attention ,  de  la  comparaison  et  du 
raisonnement  (i).  Après  cela  ^  ai-je  besoin  de 
rappeler  que  rimagination  suppose  la  mé- 
moire ,  que  ce  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  que 
deux  degrés  de  la  même  faculté ,  et  que  c'est 
effectivement  ainsi  que  beaucoup  de  psycho- 
logistes  les  ont  considérées  (2)  ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  son  nom,  son 
titre  qu'on  a  contestés  à  la  mémoire ,  ce  sont 
ses  attributions.  La  mémoire,  pour  m'en  tenir 
d'abord  au  langage  usuel  et  à  ce  qui  est  géné- 
ralement admis ,  consiste  dans  le  rappel  des 
événemens,  ou  plutôt  des  sentimens  ou  des 
idées.  Ce  rappel  peut  être  ou  excité  par  l'ac- 
tion des  circonstances  extérieures,  ou  spontané, 
c'est-à-dire  provoqué  par  des  changemens  in- 
térieurs ,  mais  que  nous  n'apprécions  pas  ;  il 
peut  enfin  être  volontaire  et,  dans  ces  trois  cas, 
il  peut  être  plus  ou  moins  complet ,  c'est-à- 
dire,  se  rapporter  ou  à  la  circonstance  princi- 

(1)  M.  Laroniigiiière  ,  Leçons  de  philosophie  ,  4^"  édit.. 
1826,  1^«  partie,  4«  leçon,  p.  111^  2«  partie,  leçons 
4« ,  7«  et  8^ 

(2)  La  Faritdsia  non  è  altro  chememoria  o  dilaLata,  o 
composta.  (J.  B.  Yico,  Principj  di  scienza  nuova ,  3  voL 
in-8%  Milano,  1801,  t.  i ,  p.  107.) 
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pale  du  fait ,  ou  seulement  à  ses  circonstances 
accessoires.  Enfin ,  s'il  nous  est  impossible  de 
nous  rappeler  une  sensation  externe,  sans 
savoir  que  nous  l'avons  déjà  eue ,  nous  pouvons 
avoir  de  nouveau ,  une  seconde ,  une  troisième 
fois  j  etc. ,  un  sentiment,  une  idée,  une  notion 
qui  n'ait  pas  immédiatement  trait  à  l'action  des 
objets  extérieurs ,  sans  croire  que  nous  Favons 
déjà  éprouvée  ,  et  en  pensant ,  au  contraire , 
l'éprouver  pour  la  première  fois.  Voilà  tous  les 
faits  généraux  de  la  mémoire  ;  voyons  les  noms 
qui  les  rappelent  ou  les  voilent. 

Aristote  avait  appelé  réminiscence ,  la  mé- 
moire du  passé  avec  conscience  de  ce  même 
passé  comme  tel,  et  simplement  mémoire,  le 
rappel  du  passé  sans  cette  dernière  condi- 
tion (i).  Maintenant  on  entend  souvent  par 
réminiscence ,  le  rappel  spontané  et  incomplet 
du  passé,  qui  fait  que  nous  nous  ressouve- 
nons ,  sans  le  vouloir ,  des  circonstances  prin- 
cipales d'un  fait  ou  d'une  idée,  plutôt  que  de  ce 
fait  ou  que  de  cette  idée  elle-même.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  petit  dissentiment;  il  y  en 
a  de  plus  graves ,  relativement  à  l'établisse- 
ment et  à  la  détermination  des  facultés.  Géné- 

(1)    De  Memorin  et  Bemim'scentiâ  ,  cap»  il. 
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ralement  parlant,  dans  le  fait  de  la  mémoire, 
ou  dans  celui  de  la  réminiscence  suivant  Aris- 
tote  ,  on  ne  sépare  pas  Tacte  de  rappel  de  l'acte 
de  jugement  du  passé  ,  et  Reid  et  Maine-Biran 
vont  plus  loin  ;  le  premier  lorsqu'il  dit  que , 
dans  la  mémoire,  non-seulement  on  se  rappelle 
avoir  eu  une  idée ,  mais  encore  qu'on  juge  si 
elle  est  vraie  ou  fausse  (i);  le  second  lors- 
qu'il voit  dans  la  mémoire  représentative ,  la 
faculté  générale  de  connaître,  le  fonds  de  l'intel- 
ligence humaine  (2)  ,  rôle  que  Bonstetten,  au 
contraire  ,  faisait  jouer  à  l'imagination  (5). 
M.  de  Tracy,  loin  de  partager  ces  diverses  opi- 
nions sur  rétendue  du  domaine  de  la  mémoire  , 
pense  ,  au  contraire,  qu'il  n'est  pas  même  dans 
la  nature  de  cette  faculté  de  nous  donner  la 
conscience  du  passé,  mais  que  c'est  là  un  acte  de 
jugement  (4).  On  ne  verra,  si  l'on  veut,  là 
dedans ,  qu'une  affaire  de  mots  ,  et  j'acquiesce 
volontiers  à  cette  opinion;  mais  c'est  une  affaire 

(4)  Ouvrage  cité ,  Essai   vi ,  du   Jugement ,  tome  vi , 
page  il. 

(2)  De  l^  Influence  de  ^habitude  sur  la  faculté  de  penser. 
Paris,  an  xi ,  p.  275. 

(3)  Recherches  sur  V Imagination ,  2   vol.  in-8°.  Pas- 
choud,  1809. 

(4)  Élémens  d' Idéologie  f  chap.  m,  p.  422. 
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de  mots  qui  prouve  évidemment  qu'il  n'y  a  pas 
certitude  de  détermination  dans  les  choses.  Or, 
c'est  là  surtout  ce  que  je  veux  montrer. 

Aussi  connue  dans  le  monde  que  la  mémoire, 
Y  imagination  n'a  pas  été  mieux  ou  plus  dis- 
tinguée qu'elle  par  la  philosophie  ,  si  même  elle 
l'a  été  aussi  bien;  je  veux  dire  qu'elle  n'est 
pas  mieux  déterminée  et  dans  son  titre  et  dans 
ses  attributions.  L'imagination  consiste  essen- 
tiellement ou  dans  une  reproduction  tellement 
vive  des  idées,  que  ces  idées  deviennent  des 
images ,  et  c'est  là  \  imagination  representatis^e , 
ou  dans  une  composition  plus  ou  moins  arbi- 
traire ,  mais  toujours  très-vive ,  d'idées  qui 
prennent  aussi ,  autant  que  cela  est  possible , 
le  caractère  d'images ,  et  c'est  là  V imagination 
productrice.  Or,  dans  ces  deux  cas  ,  on  voit 
quels  rapports  intimes  a  l'imagination  avec  la 
mémoire.  Dans  le  premier,  ce  n'est  qu'une 
mémoire  très  -  vive ,  dans  le  second  ,  qu'une 
mémoire  artiste  ;  et  l'on  conçoit  alors  com 
ment  beaucoup  de  systèmes ,  et  des  plus  mo- 
dernes,  par  exemple  ceux  de  M.  Laromiguière 
et  de  M.  de  Tracy,  ont  pu  l'omettre  comme  fa- 
culté, pour  la  rapporter  à  la  mémoire;  comment 
Reid  l'a  fondue  dans  ce  qu'il  appelle  la  con- 
ception; comment  enfin  D.  Stewart,  qui  l'admet 
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dans  le  catalogue  de  ses  facultés ,  ne  la  consi- 
dère pourtant  pas  comme  simple  .  mais  y  voit 
tout  à  la  fois  de  la  conception  ,  de  l'abstraction, 
du  jugement  et  du  goût ,  ce  que  je  ne  cherche- 
rai pas  à  contredire. 

he  jugement  et  le  raisonnement  sont  la  der- 
nière ou  les  dernières  facultés  que  reconnais- 
sent ,  d'une  manière  unanime  ,  quoique  plus 
ou  moins  formelle ,  le  langage  usuel  et  le  lan- 
gage philosophique  ;  ce  dernier,  sous  un  seul 
de  ces  noms ,  ou  sous  tous  les  deux ,  ou  bien 
encore  sous  les  noms  d'intellect  actif,  d'intellect 
pur,  de  réflexion,  déraison.  L'essence  du  juge- 
ment ou  du  raisonnement  comme  acte  est  bien 
connue.  Pour  le  premier,  c'est  une  affirmation 
de  convenance  ou  de  disconvenance  immédiate 
entre  deux  idées  ,  pour  le  second,  une  affirma- 
tion de  convenance  médiate^  d'où  Yéwlence 
intuitive  et  Véi^idence  déductive.  Il  n'y  a  donc, 
entre  ces  deux  faits,  ces  deux  opérations,  d'autre 
différence  que  celle  qui  résulte,  pour  ainsi  dire, 
de  la  distance  plus  ou  moins  grande  qui  existe 
entre  les  deux  idées  dont  on  iuge  ou  rai- 
sonne le  rapport.  On  conçoit  bien  alors  qu'on 
ait  attribué  ces  deux  opérations  à  la  même 
faculté;  et   il  est  évident,  en   outre,   qu'elle 
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n'est  pas  plus  isolée  que  toutes  celles  que  je 
viens  de  oasser  en  revue.  îl  v  a  du  iiipement 
dans  les  actes  de  chacune  d'elles  :  il  y  en  a 
dans  une  sensation  en  vertu  de  laquelle  un 
enfant  trouve  bon  un  aliment  quelconque,  un 
fruit.  Il  y  en  a,  à  plus  forte  raison,  dans  la 
mémoire,  puisque,  suivant  Reid  ,  le  jugement 
y  prononce  non-seulement  que  l'idée  a  déjà  eu 
lieu ,  mais  encore  qu'elle  est  vraie  ou  fausse ,  si 
sa  composition  permet  de  lui  reconnaître  ce 
caractère.  Et  ce  mélange  du  jugement  avec 
toutes  les  autres  facultés  est  tellement  évi- 
dent ,  que  D.  Stewart ,  qiii  admet  pourtant  le 
jugement  dans  sa  liste  ,  ne  peut  pas  s'empê- 
cher de  dire  qu'il  suffirait  peut-être  de  l'intui- 
tion et  de  la  mémoire  pour  expliquer  le 
raisonnement,  c'est-à-dire  le  travail  de  la  pen- 
sée qui ,  par  une  suite  de  conséquences  ,  conduit 
l'esprit  des  prémisses  à  la  conclusion    i). 

Indépendamment  de  ces  quatre  ou  cinq  fa- 
cultés fondamentales  admises  par  la  psycholo- 
gie ,  pour  l'explication  de  tous  les  phénomènes 
de  l'entendement  proprement  dit ,  l'école  écos- 

(1)  Dugald  Stêwait  ,  Esquisses  de  philosophie  morale  , 
Iradiiiîes  par  M.  lourfroy.  1""  partie,  section  ix,  p.  39. 
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saise  en  propose  encore  à  peu  près  autant  d'au- 
tres ,  qu'elle  croit  également  nécessaires  à  cette 
explication ,  à  savoir  :  la  conscience  intellec- 
tuelle ,  la  conception  ,  l'abstraction ,  le  goût , 
l'association  des  idées.  Mais  les  raisons  qu'elle 
donne  pour  cette  admission  sont  loin  de  m'a- 
voir  convaincu. 

Et  d'abord ,  pour  ce  qui  est  de  la  conscience 
ou  de  la  connaissance  immédiate  qu'a  l'âme 
de  ses  sensations ,  de  ses  pensées  ,  et  en  géné- 
«•^l  de  tout  ce  qui  se  passe  actuellement  en 
elle  y  il  est  évident  que  c'est  là  un  fait  plu- 
tôt qu'une  faculté ,  ou  bien  que  c'est  une  faculté 
que  supposent  presque  toutes  les  autres  ,  qui 
est  la  condition  de  tous  leurs  actes ,  et  qui  ne 
saurait ,  en  aucune  façon ,  être  mise  sur  la 
même  ligne  qu'elles.  C'est  le  moi  humain ,  le 
fait  le  plus  général  de  tous  nos  faits  intellec- 
tuels et  moraux,  mais  qui  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  des  facultés  ordinaires ,  sous 
peine  de  tout  confondre. 

J'en  dirai  autant  de  V abstraction,  que  d'autres 
systèmes  de  psychologie  ont,  du  reste,  considérée 
aussi  comme  une  faculté,  et  que  Locke  con- 
fondait avec  la  faculté  de  distinction.  Sans  abs- 
traction ,  en  effet ,  sans  distinction  des  idées , 
pas  un  seul  acte  intellectuel  ne  peut  se  com- 
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prendre,  pas  plus  qu'il  ne  peut  être  conçu  sans 
la  conscience.  Abstraire  ou  diviser,  se  sentir 
abstrayant  et  divisant ,  c'est  là  en  effet  toute 
notre  intelligence ,  ou  plutôt  tout  notre  enten- 
dement proprement  dit. 

Quant  au  §oût,  que  D.  Stewart  ne  traite  que 
sur  le  pied  d'une  faculté  développée  ,  mais  que 
Reid  paraît  placer  sur  la  même  ligne  que  les 
autres  facultés  intellectuelles,  il  est  évident  qu'il 
n'a  pas  droit  à  cet  honneur,  malgré  toutes  les 
belles  choses  qu'on  en  peut  dire.  Il  est  trop 
variable  et  réclame  le  concours  d'un  trop  grand 
nombre  de  facultés  ,  pour  être  lui-même  une 
faculté  tant  soit  peu  primitive.  C'est  trop  céder 
à  la  nécessité  de  faire  des  têtes  de  chapitre,  que 
de  le  reconnaître  en  cette  qualité ,  et  il  faut 
dire  la  même  chose  de  la  conception.  Je  ne 
comprends  pas  à  quoi  elle  peut  être  utile,  quand 
déjà  on  a  la  perception  externe  ,  l'attention  , 
la  mémoire  et  l'imagination.  Le  mot  de  Ma- 
chiavel, rJûdde  ut  imperes^est  plus  applicable  en 
psychologie ,  qu'il  ne  l'est  désormais  en  poli- 
tique ;  mais  il  ne  faut  pas  en  outrer  l'applica- 
tion ,  et  ce  serait  le  faire  que  de  reconnaître 
comme  faculté  ,  la  conception  ,  que  D.  Stewart 
lui-même  faisait  rentrer  dans  la  mémoire  et 
dans  l'imagination. 
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Reste  une  dernière  faculté  qui  a  eu  plus  de  suc- 
cès que  les  piëcédentes,  et  c|ui  a  été  pendant  loog- 
tems  tout  ce  qu'on  connaissait  de  l'école  écos- 
saise, à  tel  point  qu'on  attribuait  à  cette  dernière 
l'honneur  de  cette  découverte  ,  je  veux  parler  de 
Vassociatlon  des  idées.  Le  fait  est  qu'Aristote 
l'avait  signalée  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  ,  et,  depuis  ce  philosophe,  cette  loi 
de  nos  pensées  n'a  jamais  été  ni  négligée  ,  ni 
méconnue.  Locke  a  consacré  un  chapitre  de 
son  livre  (i)  à  traiter  de  l'association  des  idées, 
et  cette  association  ,  pour  lui,  était  plutôt  une 
association  de  notions  qu'une  association  d'idées 
isolées.  Hume  reprit  la  chose  en  sous-œuvre  (2), 
et,  dans  sa  manière  de  voir  sur  la  causalité,  il  as- 
signa trois  causes,  ou  trois  principes,  à  la  liaison 
des  idées  ;  celui  de  ressemblance,  celui  de  con- 
tiguité  de  tems  et  de  lieu ,  enfin,  celui  de  cause 
à  effet.  Hartley  alla  plus  loin  encore,  et  vit  dans 
ce  fait  le  résultat  d'une  loi  presque  mécanique 
de  notre  organisation  (5).  Depuis  lors,  l'école 
écossaise,  conformément,  du  reste,  aux  vues  de 

(1)  Essai  philosophique  j  livre  ti  ,  ch.  xxiu. 

(2)  Essais  sur  l  Entendement  humain,  Essai  m. 

(3)  Hartley.  —  Explication  physique  des  Sens,    des 
Idées  el  des  Mouvemens  ,  traduction  française,  1755. 
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son  véritable  chef,  Hutcheson  (i)  ,  a  compté  le 
principe  de  Tassociation  des  idées  au  nombre 
de  ses  facultés.  Mais  son  admission  en  psycho- 
logie est-elle  nécessaire,  est-elle  logique?  Un 
pareil  principe  peut-il  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  les  autres  facultés  intellectuelles? 
L'association  des  idées  n'est-elle  pas ,  suivant 
l'opinion  de  Hartley  ,  FefFet  d'une  règle  presque 
automatique  de  notre  pensée  ,  un  fait  qu'on 
rencontre  déjà  dans  l'enfant,  qui  se  développe 
par  l'âge,  par  l'exercice,  et  qui  n'est  vraiment 
qu'une  condition  commune  à  l'exercice  de  toutes 
nos  facultés  et  sans  laquelle  on  ne  le  conce- 
vrait pas.  N'est-ce  pas,  sous  certains  rapports, 
une  association  d'idées  que  la  comparaison,  la 
mémoire,  le  jugement,  le  raisonnement?  Et  ne 
retrouve~t-on  pas  même ,  dans  les  actes  de  ces 
facultés,  les  trois  principes  de  Hume,  la  ressem- 
blance, la  contiguité  de  tems  et  de  lieu ,  et  la 
causalité?  Ainsi ,  on  le  voit,  en  psychologie  , 
pour  peu  qu'on  veuille  trop  multiplier  les  points 
de  vue,  augmenter  le  nombre  des  facultés  ,  on 
tombe  dans  la  confusion,  comme  on  était  resté 
dans  le  vague  en  ne  divisant  pas  assez.  11  sem- 
ble que,  dans  cette  science ,  la  vérité  ne  puisse 

(1)    Philosophie  morale  ,  p.  54. 
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être  qu'approximative,  et  qu'elle  réside  en  un 
milieu  dont  on  s'approche  de  plus  en  plus,  sans 
pouvoir  jamais  y  atteindre ,  comme  on  voit 
l'hyperbole  se  rapprocher  toujours  de  ses 
asymptotes,  sans  jamais  parvenir  à  les  toucher. 
Que  faut-il  donc  penser  des  facultés  intellec- 
tuelles admises  avec  le  plus  d'unanimité  et  de 
fondement  par  la  psychologie?  Quel  jugement 
porter  de  la  signification  et  delà  valeur  des  mots 
qui  les  représentent  ? 

Comme  au-dessus  de  la  plus  simple  percep- 
tion dans  l'animal  le  plus  simple,  ou  dans  l'en- 
fant qui  vient  de  naître ,  tous  les  actes ,  tous 
les  états  de  l'entendement  se  mêlent  les  uns 
aux  autres,  se  supposent  les  uns  les  autres; 
comme  le  rappel  des  idées  suppose  leur  per- 
ception, et  leur  distinction,  et  même  leur  ju- 
gement ;  comme  la  vivification  ou  la  compo- 
sition des  idées  ,  c'est-à-dire  l'imagination , 
suppose  au  moins  aussi  et  leur  perception ,  et 
leur  distinction,  et  leur  rappel,  et  même  encore, 
pour  ce  qui  est  de  l'imagination  inventrice ,  la 
perception ,  le  prononcé  de  leurs  rapports  , 
c'est-à-dire  le  jugement  ;  comme  le  jugement 
suppose  et  nécessite  et  la  perception,  et  la  dis- 
tinction, et  le  rappel,  et  même  ,  pour  être  plus 
parfait,  l'imagination  ;  comme  ainsi  il  se  fait  un 
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perpétuel  mélange  ,  une  perpétuelle  combinai- 
son de  tous  les  actes  intellectuels  ,  mélange  tel 
que  nous  ne  pouvons  pas  même,  pour  peu  que 
nous  y  réfléchissions ,  comprendre  la  chose  au- 
trement ;  comme  les  facultés  relatives  à  ces 
divers  actes  ne  sont  autre  chose  que  les  pouvoirs 
de  les  produire ,  admis  par  une  nécessité  de 
notre  esprit  qui  ne  peut  sentir  ou  conce- 
voir en  soi  un  changement  sans  en  rechercher 
et  en  dénommer  la  cause ,  sans  se  demander  le 
pourquoi  d'un  état  qui  n'existait  pas  tout-à- 
l'heure  :  il  résulte  très-évidemment  de  tout 
cela  qu'il  doit  y  avoir ,  entre  les  facultés ,  le 
même  mélange ,  la  même  supposition  récipro- 
que ,  qu'entre  les  faits  qu'elles  représentent , 
puisqu'elles  ne  sont  que  ces  faits  considérés , 
si  je  puis  ainsi  dire,  sous  le  rapport  étiologique, 
et  qu'il  serait  assez  singulier  qu'elles  fussent  autre 
chose  :  il  en  résulte  ,  enfin,  que  rechercher  une 
distinction  à-peu-prés  absolue  de  ces  facultés 
serait  une  chimère  qui  prouverait  l'ignorance  la 
plus  complète  en  psychologie ,  et  qu'il  faut,  à 
cet  égard,  se  contenter  d'approximations. 

Ainsi,  la  perception  externe  et  ses  diverses 
espèces  ,  ainsi  la  mémoire ,  l'imagination ,  le 
jugement  me  semblent ,  conformément  à  l'opi- 
nion la  plus  générale,  être  des  têtes  de  chapitre 


206  DEUXIÈME    SECTION.     —    ARTICLE    II. 

très-convenables,  des  titres  très-sufFisans,  pour 
la  compréhension  et  l'explication  de  tous  les 
actes  intellectuels  proprement  dits  ,  et  il  n'y 
en  a  aucun  qu'avec  un  peu  d'art  on  ne  puisse 
assez  convenablement  en  faire  dériver.  Quant 
à  l'attention,  à  l'association  des  idées,  à  la  con- 
science naturelle,  ou  moi ,  et  à  l'abstraction , 
voici,  ce  me  semble,  ce  qu'on  pourrait  en  faire. 
\J attention  ne  serait  point  une  faculté  à  mettre 
sur  la  même  ligne  que  les  précédentes,  mais  elle 
comprendrait  leurs  divers  degrés  d'action  ,  sui- 
vant ce  que  Reid  en  a  fait  pour  les  facultés 
actives  ,  et  Gall  pour  toutes  celles  de  son  sys- 
tème. De  l'attention  ,  de  l'action  répétée  des 
facultés,  résulterait  une  habitude  ,  une  associa- 
tion de  plus  en  plus  automatique  et  nécessaire 
des  idées  et  des  notions,  et  cette  association  serait 
mieux  appelée  une  loi  qu'une  faculté  de  l'en- 
tendement. La  conscience  intellectuelle  ou  le 
moi  serait  de  même  non  pas  une  faculté  ,  non 
point  une  loi  de  l'intelligence,  mais  un  état,  un 
sentiment  que  supposeraient  tous  les  autres  états 
ou  actes  intellectuels ,  dans  lequel  ils  se  fon- 
draient tous,  et  qui  leur  donnerait  cette  unité 
qui  est  ce  qu'on  appelle  le  moi,  \J abstraction, 
enfin ,  serait ,  au  rebours  de  la  conscience , 
une  loi,   une  faculté,  qui  servirait  de  base  à 
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toutes  les  autres,  ainsi  que  Locke  l'a  bien  senti, 
et  qui  diviserait ,  distinguerait  pour  toutes  les 
autres  et  pour  la  plus  grande  clarté  de  leurs 
opérations. 

Ainsi ,  dans  rentendement ,  quatre  facultés 
principales:  lu  perception^  la  mémoire^  V ima- 
gination y  le  jugement,  et  quatre  modes,  degrés, 
sentimens,  lois  nécessaires  d'action  de  ces  fa- 
cultés ,  V attention  ,  V association  des  idées ,  la 
conscience,  X abstraction  ;  \o\\k  ce  qui  pourrait 
servir  de  texte  à  l'exposition  des  faits  de  la 
psychologie,  texte,  comme  on  le  sent  bien,  au- 
quel je  n'attache  que  fort  peu  d'importance , 
parce  qu'en  définitive  il  ne  se  compose  que  de 
mots ,  et  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  manque 
dans  la  science  des  idées. 

Cette  manière  de  voir  &ur  les  facultés  de 
l'entendement  est ,  du  reste ,  celle  de  la  plu- 
part des  psychologistes  qui  ont  fait,  dans  le 
champ  de  la  science  ,  les  investigations  les  plus 
réelles  et  les  plus  fécondes.  C'est  celle  de 
Hobbes ,  de  Descartes ,  de  Locke  ,  de  Leibnitz , 
de  Hume.  Tous  ces  philosophes  se  sont  atta- 
chés surtout  à  étudier  les  faits  intellectuels 
eux-mêmes  et  tous  leurs  divers  rapports. 
Ils  ont  pris ,  en  général ,  le  plus  grand  soin  à 
se  débarrasser  de  toute  la  phraséologie  qui  les 
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enveloppe  et  les  voile  ;  quant  aux  pouvoirs, 
aux  facultés,  ils  n'en  ont,  la  plupart  du  tems, 
traité  que  d'une  manière  accessoire ,  et  comme 
forcés  par  la  nature  même  de  ces  sortes  d'é- 
tude :  souvent  même  ils  n'ont  pas  pris  la 
peine  de  les  distinguer  des  opérations  in- 
tellectuelles et  même  des  idées.  Ceci  est  une 
faute  en  quoi  il  ne  faudrait  pas  les  imiter, 
et  la  science  de  la  pensée  ne  sera  com- 
plète que  lorsque  tous  les  faits  dont  elle  se 
compose  auront  été  ralliés  à  des  facultés, 
c'est-à-dire,  à  des  titres  aussi  distincts  que  le 
comporte  la  nature  des  choses^  et  que  le  de- 
mande la  faiblesse  de  notre  esprit;  à  des  titres 
qui  rappellent ,  pour  ainsi  dire ,  aux  sens ,  et 
la  nature  de  ces  phénomènes  et  les  rapports 
de  toute  sorte,  qu'il  nous  est  donné  et  utile 
d'y  apercevoir. 
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ARTICLE  îîï 


RAPPORTS  DES  DEUX  COTÉS  DE   LA  PENSÉE  ,  OU 
DES  DEUX  ORDRES  BE  FACULTÉS. 


Après  avoir  bien  isole  ,  dans  leurs  livres  ,  les 
facultés  de  l'entendement  de  celles  de  la  vo- 
lonté ,  la  plupart  des  métaphysiciens  se  sont 
fait  une  singulière  question.   Ils  ont  cherché  le 
point  de  contact  de  ces  deux  ordres  de  facultés  , 
et  se  sont  demandé  comment  la  volonté  solli- 
citait l'entendement,  et  comment   l'entende- 
ment,  à  son  tour ,  communiquait  ses  lumières 
et  donnait  ses  ordres   à  la  volonté.  Le  grand 
Bacon  lui-même  s'est  posé  ce  problême,  et, 
dans  le  langage  figuré  qu'on  lui  connaît ,  il 
n'a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  pour  le  ré- 
soudre ,  que  de  placer ,  entre  les  deux  ordres 
de  facultés ,  comme  une  sorte  de  truchement , 
l'imagination,  faculté  à  deux  visages,  Janus 
Hfrons ,  qui  est  là  pour  transmettre  les  images 

14 
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des  sens  à  la  raison ,  et  de  celle-ci  à  la  volonté 
les  idées  >  qui  donnent  lieu  aux  détermina- 
tions (i).  Je  le  demande,  malgré  tout  le  res- 
pect dû  au  nom  de  Bacon  et  que  je  lui  porte 
plus  que  personne ,  y  a-t-il  là-dedans  autre 
chose  que  des  mots,  et  des  mots  qui,  consi- 
dérés autrement  que  comme  une  expression 
un  peu  trop  figurée ,  prouveraient  une  grande 
distraction  de  la  part  d'un  génie  tel  que  le  sien? 
Sans  doute,  l'entendement  et  la  volonté  sont 
séparés  dans  les  livres  de  psychologie  ,  mais  ils 
ne  le  sont  pas  dans  la  nature ,  c'est-à-dire  en 
nous.  Déjà  Aristote  avait  remarqué  que  l'ap- 
pétit se  mêle  à  tous  nos  actes  intellectuels  (2) , 
et  son  imagination  (5),  comme  celle  de  Bacon, 
avait  deux  visages  ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  était 
à  la  fois  corporelle  et  spirituelle.  Descartes,  a 
dit  aussi  que  l'entendement  et  la  volonté ,  ou 
les  facultés  qu'elles  comprennent ,  sont  étroi- 
tement unies  et  dans  leur  nature  et  dans  leur 
action ,  et  que  c'est  la  volonté  et  non  l'intel- 

(4)    Z>e    Dignitate    et  Augmentis  Sctentiariim,   lil).  v, 
cap.  I. 

(2)   De  Anima  ,  lib,   m  ,  cap.  x,  dans  le  tom&  i   de& 
Œuvres.  -—  Voir  aussi  cap.  viii  du  même  Livre* 
(3^   De  Anima,  \\h,  lu  ,  cap.  xu 
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lect  qui  juge  et  se  détermine,  opinion  qu'il  ne 
faisait  que  renouveler,  disait-il,  du  stoïcien 
Épictète,  et  du  peripatéticien  Simplicius  (i). 
Il  est  bien  évident ,  en  effet ,  qu'en  nous  les 
manifestations  intellectuelles  et  morales  ne  sont 
jamais  séparées ,  que  c'est  le  sentiment  qui  en 
est  la  base  et  le  commencement ,  que  les  idées 
ne  viennent  qu'après,  qui  l'analysent,  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  pensée  qui  soit  réellement  et  com- 
plètement indifférente  à  l'action.  C'est  là  ce 
que  Reid  avait  bien  senti,  ainsi  que  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  le  dire  plusieurs  fois ,  et  il  a 
commencé  à  exprimer  cette  union  intime  de 
l'entendement  et  de  la  volonté ,  en  montrant 
que  non  seulement  le  dessein  et  la  délibération, 
mais  encore  l'attention ,  qu'on  rapportait  d'or- 
dinaire à  l'entendement  ,  ne  sont  que  des 
degrés  des  facultés  actives.  Ces  rapports  in- 
times de  l'entendement  et  de  la  volonté ,  et  la 
dépendance  où  le  premier  est  de  la  dernière ,  et 
qu'un  système  doit  nécessairement  représenter , 

(1)  Descartes^  De  Mente  humanâ,  edente  Louis  Dela- 
forge.  —  Épictète,  Enchiridion,  art.  i,  p.  13  du  t.  i  de 
la  traduction  de  Dacier  ,2  vol.  in-l2  ,  1776.  —.  Sim- 
plicius ,  Commentaire  sur  cet  article  ,  et  Dissertation  sur 
la  Liberté  ,  page  246  du  tome  ii  de  la  traduction  de 
Dacier. 
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ces  rapports ,  dis-je  ,  ont  été  bien  mieux  sentis 
et  bien  mieux  exprimés  encore  par  Gall,  et 
c'est  là  un  desprincipaux  mérites  de  son  système, 
ainsi  que  je  le  dirai  bientôt  en  en  faisant  l'exa- 
men critique. 
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SYSTEMES    DE    PSYCHOLOGIE 


THEORIE     DE    LA    ilAlSON  ,    DU    LIBRE- ARBITRE     ET     DE 
LA     VOLONTÉ. 


Dans  ce  qui  précède  ,  je  viens  d'examiner  les 
systèmes  de  psychologie  sous  le  rapport  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  faits  qu'ils  em 
brassent,  et  que  représentent  les  différens 
genres  de  facultés  qu'ils  admettent;  sous  le 
rapport  du  caractère  d'innéité  et  d'activité 
qu'ils  accordent  ou  refusent  aux  facultés  réel- 
lement primitives  ;   sous  le  rapport  enfin  des 
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relations  qu'ils  établissent  entre  les  facultés 
morales  et  les  facultés  intellectuelles,  et  de  la 
prééminence  qu'ils  donnent  aux  unes  sur  les 
autres.  C'est  là  la  partie  théorique  et  inappli- 
quée de  ces  systèmes.  Il  me  reste ,  pour  en 
compléter  l'examen,  à  voir  rapidement  de 
quelle  manière  ils  ont  déduit  de  leurs  prin- 
cipes les  doctrines  applicables  aux  divers  in- 
térêts de  la  société.  Je  veux  parler  des  doc- 
trines de  la  raison  ^  de  la  liberté  et  de  la  vo- 
lonté ;  trois  faces  d'une  même  puissance  géné- 
rale de  l'intelligence ,  et  qui  demandent  à  être 
considérées  ensemble ,  si  l'on  veut  éviter ,  au- 
tant que  cela  est  dans  la  nature  de  ces  ma- 
tières ,  les  divagations  et  les  erreurs  qui  abon- 
dent dans  presque  toutes  les  discussions  sur 
ces  points  ardus  de  psychologie.  Il  est  évident, 
en  effet ,  que  l'homme  n'est  un  être  moral  et 
ne  jouit  d'un  certain  degré  de  liberté  que  grâce 
à  sa  raison,  que  cette  raison  elle-même  est 
traduite  et  mesurée  par  le  degré  de  liberté  de 
ses  actioxis,  et  que  la  volonté  éclairée ,  qui  lui 
fait  préférer  quelquefois  le  contraire  de  ce  qu'il 
désire  dans  la  violence  de  ses  passions,  n'au- 
rait ni  ce  caractère ,  ni  cette  puissance ,  sans 
la  raison  qui  lui  donne  un  peu  de  liberté. 
Or,  sur  cette  question  de  la  raison  >  du  libre- 
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arbitre  et  de  la  volonté ,  qui ,  au  fond ,  se  ré- 
duit à  ceci ,  que  tout  le  monde  comprendra  : 
si  l'homme  est  très  -  raisonnable  et  très- 
libre ,  ou  si,  au  contraire,  il  l'est  très-peu f 
sur  cette  question ,  dis-je ,  les  philosophes  se 
divisent  en  deux  camps ,  dont  l'un  est  pour  la 
liberté  absolue  et  presque  illimitée ,  et  l'autre 
pour  la  liberté  infiniment  restreinte ,  et  presque 
pour  la  nécessité  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  des  moralistes  qui  ont  vu  la  raison  et 
la  liberté  ,  ce  qu'elles  sont  :  une  chose  réelle  , 
mais  limitée ,  incertaine  et  flottante ,  suivant 
une  multitude  de  motifs  divers  de  détermina- 
tion. 

Dans  le  camp  des  partisans  d'une  raison  et 
d'une  liberté  trop  absolues,  on  compte,  j'ai  à 
peine  besoin  de  le  dire ,  Platon ,  les  Stoïciens , 
les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église ,  Descartes , 
Mallebranche,  Clarke ,  Cudworth ,  King ,  Lei- 
bnitz,  Kant  et  son  école,  et  tous  les  partisans' 
des  idées  et  des  principes  innés ,  tous  les  fau- 
teurs de  l'absolu ,  soit  en  idéologie ,  soit  en 
morale.  Dans  le  camp  opposé,  nous  retrou- 
verons surtout  des  philosophes  tenant  de  plus 
ou  moins  près  aux  doctrines  du  sensualisme,  et, 
parmi  eux  pourtant ,  quelques  idéalistes.  Ce 
seront,  par  exemple,  Pyrrhon,  Hobbes,  Hume, 
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Hartley ,  Priestley  ,  Charles  Bonnet ,  d'Alem- 
bert,  Hemsterhuis  ,  lïehétius  ,  le  baron  d'Hol- 
bach ,  et  en  général  la  plus  grande  partie  des 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle. 
Enfin ,  entre  les  deux  camps  et  parmi  les  phi- 
losophes qui  me  semblent  avoir  le  mieux  vu  ce 
que  sont  la  raison  ,  la  liberté ,  la  volonté  ,  leur 
nature ,  leurs  limites  et  leurs  variations ,  je 
citerai  A  ris  tote ,  Bacon,  Locke,  Collins,  Bayle, 
s'Gravesande,  Voltaire,  Maupertuis,  Ferguson 
et  les  autres  moralistes  de  l'école  écossaise, 
bien  que  ces  derniers  me  paraissent  avoir  sur  ce 
sujet  des  idées  un  peu  trop  relevées. 

Je  ferai  remarquer  toutefois  que  la  même 
incertitude ,  la  même  extensibilité ,  qu'offre  , 
dans  la  nature  et  dans  ses  théories ,  la  liberté 
morale  ,  se  retrouve ,  la  plupart  du  tems  ,  dans 
les  opinions  des  auteurs  qui  en  ont  traité.  Ainsi 
le  fatalisme  des  Stoïciens  ne  les  empêchait  pas 
d'accorder  à  l'homme ,  sur  lui-même ,  un  em- 
pire démesuré  et  que  personne  ne  lui  a  plus 
accordé 'depuis  eux  ;  ainsi  le  sensualisme  d'A- 
ristote  n'a  pas  fait  que  ce  philosophe  ait  apprécié, 
avec   moins  de   vérité,  la  liberté  humaine  (i); 

(4)  Aristote  ,  Ethicor.  Nicomach. ,  lib.  m,  cap.  iv  , 
cap,  7  5  lib.  Yi,  cap.  ii ;  lib,  vu,  cap.  m,  vu.  —  Ma- 
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ainsi  Epicure,  qui  faisait  encore  une  plus  grande 
part  aux  sens  ,  était  aussi  stoïcien  que  Zenon  , 
quand  il  s'agissait  du  libre-arbitre  et  de  la 
vertu  (  I  )  :  et  l'on  retrouverait  des  singularités , 
des  incertitudes,  des  contradictions  du  même 
genre  dans  Cicëron,  Érasme,  Bramhall,  King, 
Chub,  Voltaire,  Ch.  Bonnet,  d'Alembert,  etc. 
Cela  tient ,  comme  je  le  disais  ,  à  la  nature  de 
la  question ,  qui  varie  suivant  même  la  disposi- 
tion d'esprit  où  l'on  se  trouve  en  l'examinant , 
et  qu'il  est,  du  reste,  fort  difficile  d'envisager 
dans  tout  son  ensemble. 

En  cherchant  néanmoins  à  la  ramener 
à  ses  plus  simples  termes ,  en  la  dépouil- 
lant de  toutes  les  questions  accessoires  , 
de  toutes  les  considérations  morales  et  sur- 
tout théologiques  qui  l'obscurcissaient ,  ou 
ne  permettaient  pas  de  la  traiter  avec  indé- 
pendance ,  on  ne  conçoit  guère  qu'elle  ait  pu 
être  le  sujet  d'opinions,   en  apparence,    aussi 

gnor.  Moral.,  lib.  i,  cap,  xiï ,  xili ,  xiv  ,  xv  ,  xvi ,  xvii.— - 
Ethicor.  Eudem.  lib.  v  ,  cap.  ii  ,  m. 

(1)  Èpicure,  voyez  Diogène  Laërce  ,  lib.  x,  Epicuv. 
Menecœo.  —  Gassendi,  De  Moral.  Philos.  Epicuri  oni- 
madvers.  ,  dans  le  t.  m  Philosophiœ  Epicuri .  —  Lucrèce, 
Pe  Reruni  nalurâ ,  lib.  ii ,  vers.  25l  et  serpi. 
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différentes ,  et  d'aussi  étranges  divagations. 
L'homme  est  un  être  essentiellement  et  spon- 
tanément actif,  mais  qui  ne  se  détermine  à 
agir  que  sur  des  motifs  ,  et  une  action  non  mo- 
tivée, ou  motivée  seulement  sur  le  désir  de 
prouver  son  libre  arbitre ,  ne  serait  pas  une 
preuve  de  liberté  illimitée ,  ou  de  raison  toute- 
puissante  ,  mais  serait  tout  simplement ,  comme 
dit  Locke ,  un  signe  de  folie.  Dans  tous  les 
systèmes  imaginables ,  il  ne  saurait  donc  être 
question  d'une  liberté  absolue ,  et  ces  systèmes 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  limites  qu'ils 
assignent  à  cette  liberté ,  c'est-à-dire  pour  la 
résultante  des  motifs  d'action  qu'ils  font  en- 
trer en  ligne  de  compte;  c'est  encore  ici, 
comme  on  le  voit  ,  une  affaire  d'observa- 
tion. 

Or  ,  cette  observation  ,  pour  quiconque  vou- 
dra la  faire  de  bonne  foi ,  sans  orgueil ,  et  sur 
soi-même  afin  d'être  moins  exposé  à  se  trom- 
per ,  cette  observation  montrera ,  jusqu'à  Té- 
vidence ,  que  les  motifs  de  détermination  ou 
de  volonté  sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables , 
et  n'ont  presque  jamais  été  complètement  en- 
visagés dans  les  théories  du  libre  arbitre. 
Elle  fera  comprendre  que  Hobbes  ait  pu  dire 
que  la  volonté  n'est  point  une  action  volo7i~ 
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taire  {i),  et  Hume,  «  que  les  déterminations  et 
les  actions  humaines  sont  tout  aussi  néces- 
saires que  les  effets  physiques,  que  souvent 
elles  ont  lieu  en  vertu  de  causes  tellement  nom- 
breuses ,  et  peuvent  offrir  en  conséquence 
des  combinaisons  tellement  diverses,  que  les 
lois  en  sont  souvent  impossibles  à  établir 
d'une  manière  précise  ,  bien  que  ces  lois  n'en 
existent  pas  moins,  et  que  la  nécessité  des 
effets  n'en  soit  pas  moins  assurée  (2).   » 

Que  l'on  se  rappelle,  en  effet,  toutes  les 
causes,  et  même  seulement  tous  les  principes 
réellement  distincts  de  nos  déterminations  et 
de  nos  actes ,  et ,  effrayé  de  cette  complexité  de 
motifs,  parmi  lesquels  la  volonté  est  souvent 
obligée  de  prendre  un  parti,  peu  s'en  faudra 
qu'au  premier  aspect  on  ne  soit  tenté  de  dé- 
sespérer de  la  raison  et  de  la  liberté  humaines. 
Ces  principes  d'action  ne  sont ,  de  fait ,  autre 
chose  que  les  divers  besoins,  appétits,  instincts, 
penchans  ,  les  divers  sentimens ,  les  diverses 
affections  et  passions,  les  diverses  aptitudes  plus 
ou  moins  intellectuelles  qui  forment  le  fonds 
de  notre  nature  affective  et   morale ,  et  que 

(1)  Hobbes,  De  la  Nature  humaine  ,  chap.  xii. 

(2)  Huitième  Essai ,  Sur  la  Liberté  et  la  Nécessitée 
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Reid  a  cherche  à  ramener  à  un  certain  nombre 
de  principes  distincts ,  ainsi  que  nous  verrons 
plus  tard  Gall  le  faire  avec  non  moins  de  suc- 
cès.  Mais  ces  appétits  ,  penchans  ,  affections  , 
passions ,  aptitudes ,  malgré  cette  réduction  , 
n'en  sont  pas  moins  distincts  les  uns  des  autres , 
soit  par  le  sentiment   qui    constitue    chacun 
d'eux ,  soit  par  les  actes  auxquels  ils  nous  dé- 
terminent ;  et  de  plus  ils  donnent  lieu,  en  se 
combinant  entre  eux ,  à  des  sentimens  nou- 
veaux ,  qui  ont  aussi  leur  manière  propre  de 
nous  affecter ,  et  surtout  de  nous  porter  à  l'ac- 
tion. 

Eh  bien ,  qu'on  se  représente  tous  ces  prin- 
cipes   pouvant  agir  ,    soit   spontanément    en 
vertu  de  leur  nature  propre  qui  s'éveille  et  se 
porte  en  avant  d'elle-même,  soit  par  suite  de 
l'influence  réciproque  des  uns  sur  les  autres  ; 
mais  le  plus  souvent  excités  par  l'action  des 
sens  ,    par    celle    même    des     viscères    dont 
le  jeu,   tout  organique  ,    n'apporte  pourtant 
à  notre  moi  aucune  perception.  Qu'on  se  re- 
trace   encore    ces  appétits  ,    ces    sentimens  , 
ces  passions  modifiés  par  le  climat ,  les  insti- 
tutions politiques,  l'éducation;  par  ces  disposi- 
tions générales  et  chroniques  de  notre  organi- 
sation  qu'on  a  nommées   tempéramens;   par 


IPARTIE    APPLIQUÉE    DES    SYST.    DE    PSYCHOL.    221 

certains  états  généraux  aussi ,  mais  instantanés , 
aigus  ,  tels  que  l'état  de  réfection  ou  de  jeûne , 
l'ivresse ,  une  gêne  corporelle ,  toutes  les  ma- 
ladies; enfin  par  une  certaine  disposition  joyeuse 
ou  triste,  souvent  inexplicable,  qui  influe  sur 
toutes  nos  pensées,  sur  toutes  nos  détermina- 
tions ,  sur  tous  nos  actes  ;  disposition  qui  n'a- 
vait point  échappé  à  Descartes  (i),  et  qui  a 
porté  Reid  à  admettre  la  disposition  parmi  les 
facultés  actives  de  son  système.  Qu'on  se  dise 
bien,  enfin  ,  que  plusieurs  de  ces  principes  de 
détermination,  si  divers  et  souvent  si  opposés , 
peuvent  agir  et  agissent  en  effet  à  la  fois ,  et 
cela  non  seulement  chez  les  hommes  de  peu  de 
raison  et  de  beaucoup  d'instinct ,  mais  chez  les 
intelligences  tout  à  la  fois  les  plus  cultivées  et 
les  plus  morales  ;  et  qu'on  se  demande  alors  si 
les  théologiens  n'ont  pas  eu  raison  de  chercher, 
dans  la  grâce  seule ,  un  recours  contre  les  vi- 
cieuses nécessités  de  notre  nature,  et  contre  les 
éternels  châtimens  que  leur  réservait,  de  par 
le  ciel,  une  théorie  ,  du  reste  ,  manifestement 
contradictoire. 

Toutefois,  n'exagérons  rien,  et  sans  partager, 
avec  la  philosophie  de  l'entendement  pur,  les 

(1)   Passiones  animœ ,  Pars  Secunda  ,  p.  26. 
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illusions  d'une  liberté  trop  absolue ,  ne  croyons 
point ,  ayec  les  partisans  de  la  nécessité ,  qu'il 
faille  mettre  au  même  niveau  l'homme  qui  sent, 
se  détermine  et  agit,  et  la  pierre  qui  tombe  d'une 
vitesse  mathématiquement  proportionnelle  au 
tems.  Cherchons  plutôt  à  nous  reconnaître  au 
milieu  de  tous  ces  liens  qui  embarrassent  sans 
doute  la  raison  et  la'liberté  humaines,  mais  qui 
aussi  les  dirigent  et  les  retiennent,  et  sachons 
trouver,  dans  l'appréciation  des  motifs  de  nos 
déterminations  et  de  nos  actes  ,  les  moyens  de 
montrer  que,  comme  l'a  dit  Hume  lui-même  (i), 
il  y  a  ,  dans  toutes  les  divergences  d'opinion  sur 
la  liberté  morale ,  plutôt  des  disputes  de  mots 
que  des  dissidences  de  fonds. 

Tous  les  principes  de  détermination,  que  j'ai 
énumérés  plus  haut  avec  assez  de  détails, 
peuvent  se  diviser  en  principes  d'égoïsme  et 
principes  de  bienveillance  générale.  C'est  l'âme 
concupiscible  et  irascible  et  l'âme  raison- 
nable ,  c'est  l'âme  inférieure  et  l'âme  supé- 
rieure, la  chair  et  l'esprit,  l'appétit  et  la  rai- 
son ,  la  passion  et  la  vertu ,  l'amour  de  soi  et  la 
charité ,  ou  plutôt  tous  les  principes  distincts 
d'action ,  qui  peuvent   se  rapporter  à  ces   di- 

(!)  Huitième  Essai. 
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verses    dichotomies    physiologiques  ,  philoso- 
phiques et  thëologiques. 

Il  est  assurément  incontestable  que  nous 
sommes  plus  invinciblement  entraînés  ,  que 
nous  agissons  moins  librement ,  avec  moins  de 
tems  pour  nous  reconnaître ,  pour  peser  les 
motifs  réels  de  nos  actions  ,  leur  résultat  à  ve~ 
nir,  lorsque  nous  nous  déterminons  en  vertu 
des  principes  inférieurs  d'action  ou  des  affections 
égoïstes ,  que  dans  le  cas  où  nous  sommes  mus 
par  les  affections  bienveillantes  ou  supérieures, 
ou  intelligentes ,  par  la  prudence,  le  sens  mo- 
ral, la  raison.  Mais  il  est  également  irréfra- 
gable, d'après  les  travaux  même  de  l'école  écos- 
saise ,  que  nous  n'agissons  jamais  que  par  suite 
d'un  sentiment  intérieur  de  bien-être  ,  ou  ,  si 
l'on  veut ,  d'un  sentiment  d'inquiétude  ,  de 
désir ,  qui  appelle  ce  bien-être  ;  et  cela,  aussi 
bien  dans  l'action  du  sens  moral  que  dans 
celle  de  la  faim  et  de  la  soif.  Il  faut  donc  re- 
connaître que ,  dans  le  cas  où  les  affections  su- 
périeures, bienveillantes  ,  raisonnables  ,  ou ,  si 
l'on  veut ,  les  facultés  qu'elles  supposent ,  sont 
naturellement  très-développées ,  ou  accidentel- 
lement excitées  avec  beaucoup  de  force ,  elles 
peuvent  nous  entraîner  avec  presque  autant  de 
violence  'que  le  font  les  affections  inférieures 
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OU  égoïstes ,  et ,  par  conséquent ,  ne  pas  nous 
laisser  un  beaucoup  plus  grand  degré  de  li- 
berté que  ces  dernières  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu , 
en  effet,  chez  les  hommes  essentiellement 
bienveillans,  comme  chez  ceux  qui  sont  réelle- 
ment, et  par  droit  de  naissance,  artistes ,  poètes, 
sa  vans ,  philosophes.  D'ordinaire  on  ne  tient 
pas  compte  de  ces  derniers  faits  pour  la  ques- 
tion de  la  liberté  ,  parce  que  de  pareilles  dis- 
positions ou  de  pareilles  actions  sont  utiles  à  la 
société  ,  ou  au  moins  ne  lui  nuisent  pas ,  tandis 
que  l'action  des  affections  inférieures  non-seu- 
lement ne  lui  sert  à  rien  ,  mais ,  la  plupart  du 
tems,  lui  est  préjudiciable.  Mais ,  il  n'en  reste 
pas  moins  prouvé  que  ,  dans  la  pratique  des 
affections  bienveillantes  ,  comme  dans  celle 
des  affections  égoïstes  ou  des  appétits,  nous 
n'agissons  jamais  que  d'après  des  impulsions 
ou  des  motifs  internes  souvent  très-impétueux, 
et  qui  peuvent,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  se 
ramener  à  la  formule  générale  du  plaisir  que 
nous  avons  àagir,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le 
mal  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Bacon  ,  que  le  plaisir 
et  la  douleur  sont  aux  affections  en  général , 
ce  que  la  lumière  est  aux  couleurs  (i). 

(1)  De  Dignitate  et  /^ugmentis  Scientiarum,  1 .  vil,  cm. 
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Or,  les  philosophes  de  la  première  classe, 
les  Platon ,  les  Descartes ,   les  Cudworth  ,  les 
Clarke  ,  les  Leibnitz ,  les  Kant ,  qui  ont  attri- 
bué à  l'homme  une  raison  et  une  liberté  beau- 
coup trop  absolues ,  ont  commis  cette  double 
erreur  :  d'une  part ,  de  négliger  presque  com- 
plètement, dans  l'appréciation  du  libre-arbitre , 
c'est-à-dire    des    motifs  de   détermination  , 
toutes  les  affections  inférieures,  soit  intéres- 
sées ,  soit  malveillantes ,  les  passions  ,  les  ap- 
pétits ,    les  besoins  ;  d'autre  part ,  de  ne   pas 
voir  que  les  affections  supérieures  elles-mêmes , 
ou  les  affections  bienveillantes  ,   quoique  un 
peu   plus  libres  que   les  précédentes ,  ne  sont 
pourtant  guère   plus  désintéressées  ,  et   c'est 
ainsi  qu'ils  ont  confondu,  sous  le  nom  de  vertu, 
la  bienveillance  générale  avec  la  raison  et  la 
liberté.  Ces  philosophes  ont  fait  pour  cette  par- 
tie de   la  morale  appliquée,  ce  qu'ils   avaient 
fait  pour  l'étude  théorique  des  facultés  ;    ils 
n'ont  envisagé  que  le  côté  tout-à-fait  intellec- 
tuel ,  calme ,  indifférent  de  la  pensée ,  la  raison 
dans  toute  sa  pureté,  et  ils  ont  déduit  de  cette 
considération  incomplète  des  conséquences  er- 
ronées ,  qui  peuvent ,  il  faut  le  reconnaître  , 
donner  lieu  à  des  préceptes  de  morale  dont  la 
trop  grande  sublimité  est  le  seul  défaut  ^  mais 

15 


226  TROISIEME    SECTrolV. 

qui ,  appliquées  à  la  législation  divine  et  hu- 
maine ,  condanineraient  inévitablehieht  àti  feu 
éternel  ou  au  lacet  du  bouri^eaLi  ,  les  il^tkf 
dixièmes  du  genre  humain. 

Si,  dans  cette  théorie  trop  élevée  et  trop  ab- 
solue de  la  liberté  ,  il  n'y  avait  que  péché  d'o- 
mission ,  relativement  à  l'appréciation  des  mo- 
tifs de  nos  déterminations  et  de  nos  actes , 
dans  la  théorie  opposée,  qui  consiste  à  voir  dafâls 
l'homme  ce  qu'on  appelait  jadis  un  agent  né- 
cessaire ,  ou  plutôt  nécessité ,  il  doit  y  avoir  ïe 
vice  contraire,  un  vice  d'exagération  ;  m^is  il 
y  existe  ,  en  outre ,  ce  me  semble  ,  un  abus  de 
langage.  Il  est  hors  de  doute  ,  en  effet ,  que 
nous  n'agissons  jamais  sans  un  motif  quel- 
conque ,  et  cette  proposition  est  triviale  de  vé- 
rité ;  les  plus  déterminés  partisans  de  la  liberté 
absolue  n'ont  jamais  prétendu  le  contraire,  et, 
suivant  Leibnitz  lui-même  :  ce  la  volonté  con- 
;)  séquente  ,  finale  et  décisive ,  résulte  du  côn  - 
»  Ait  de  toutes  les  volontés  antécédentes  ,  tant 
»  de  celles  qui  tendent  vers  le  bien ,  que  de 
»  celles  qui  repoussent  le  rnaî  ^  et  c^ést  du 
»  concours  de  toutes  ces  volontés  particulières, 
))  que  vient  la  volonté  totale (i).  »  Mais   cette 

(i)  Leibnitz,  T^eocïïcée,  Paris  ,  1710,  p.  147. 
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volonté  définitive ,  résultante  d'un  certain  nom- 
bre de  volontés  ou  de  volitions  partielles  ,  cette 
nécessité  d'une  détermination  motivée  ,  ne 
saurait  anéantir  le  peu  de  libre-arbitre  dont 
nous  jouissons;  ils  l'établissent,  au  contraire, 
et  l'on  ne  comprend  rien  de  pareil  à  cette  li- 
berté dans  la  chute  d'une  pierre,  dans  la  courbe 
d'un  astre,  dans  les  mouvemen s  organiques  et  in- 
volontaires de  tous  les  animaux  et  de  l'homme 
lui-même.  Il  est  certain  que  nous  pouvons,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  revenir  sur  une  déter- 
mination, suspendre  un  mouvement  commencé, 
même  quand  il  est  relatif  aux  affections  les 
plus  basses ,  aux  instincts  les  plus  grossiers. 
En  outre ,  on  ne  saurait  nier  que  ,  dans  la 
lutte  des  passions  avec  la  raison ,  des  appétits 
avec  le  sens  moral ,  ce  pouvoir  ne  s'étende  en- 
core assez  loin ,  et  que  ce  triomphe  de  la  vo- 
lonté ne  puisse  mériter  le  nom  de  vertu  sous 
lequel  on  le  désigne.  La  liberté  ne  consiste  pas 
seulement  à  agir ,  comme  l'ont  dit  Voltaire  (  i  ) , 
Charles  Bonnet  {-?) ,  et  beaucoup  d'autres  phi- 
losophes ,  mais  elle  consiste  à  vouloir ,  comme 

(1)  Traité  de  métaphysique  ,  1734,  chap.  vu. 

(2)  OEuvres  de  Bonnet,  in-4°  ,  1782,  Essai  analyti- 
que sur  les  facultés  de  Vâme,  ch,  xii,  p,  87,  dans  le  t,  vi. 
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Ta  mieux  exprimé  Collins  (t).  L'homme  moral 
est  donc  quelque  chose  de  plus  que  cette  ba- 
lance dont  parle  ce  dernier  ,  qui,  ayant  la  cons- 
cience de  ses  niouvemens  ,  s'imaginerait  être 
libre  y  quand  un  nouveau  poids  viendrait  à 
rompre  l'équilibre  de  ses  plateaujc  (9.)  ;  et  pour 
que  la  doctrine  de  la  nécessite  ,  appliquée  à  l'ap- 
préciation des  fautes ,  ne  conduise  pas  à  des 
conséquences  funestes  ,  quoique  opposées  à 
celle  de  la  doctrine  contraire,  c'est-à-dire,  à 
une  impunité  presque  entière  des  délits  et  des 
crimes ,  il  a  fallu  qu'on  y  regardât  les  châti- 
inens  comme  un  motif  suffisant  d'action  en 
sens  opposé  pour  les  coupables  ,  ou  pour  ceux 
qui  seraient  tentés  de  le  devenir.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  d'Alembert ,  que  «  fussions-nous 
assujétis  ,  dans  nos  actions  ,  à  une  puissance 
supérieure  et  nécessaire  ,  les  lois  et  les  peines 
qu'elles  imposent  n'en  seraient  pas  moins 
utiles  au  bien  physique  de  la  société ,  comme 

(1)  Recherches  philosophiques  sur  la  liberté  de  Vhomme^ 

(2)  Cicéron  avait  déjà  eu  l'idée  de  cette  comparaison. 
Voici  ce  qu'il  dit  ,  au  chap.  12  du  livre  iv  des  questions 
académiques  :  <(  Ut  enim  necesse  est  tancent  in  librâ ,. 
ponderibus  impositis  ,  deprimi ,  sic  animuni  perspicuis 
cedevç ,  n 
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un  moyen  efficace  de  conduire  les  hommes  par 
la  crainte  ,  et  de  donner,  pour  ainsi  dire  ,  l'im- 
pulsion à  la  machine  (i)  ». 

Mais  ,  si  la  doctrine  d'une  //èer/e  jiécessaire 
découle  surtout  des  principes  du  sensualisme  , 
elle  est  loin  de  ne  pas  pouvoir  se  rattacher  à  la 
théorie  plus  vraie  des  facultés  innées.  Cette 
dernière,  au  contraire,  en  montrant  que  les 
impressions  venues  du  dehors  ne  sont  pas  les 
seules  sources  de  nos  déterminations  ,  mais 
que  nos  impulsions  affectives  et  instinctives  y 
ont  une  plus  grande  part  encore  ,  ne  ferait  que 
donner  à  la  liberté  de  nouvelles  entraves,  si 
elle  ne  montrait  pas,  en  même  tems,  qu'il  y 
a ,  dans  le  haut  de  notre  pensée ,  des  facultés 
affectives  et  intellectuelles  également  innées  , 
un  sens  de  l'intérêt  bien  entendu ,  un  sens  du 
devoir,  les  vertus  intellectuelles  d'Aristote  (2) 
et  d'autres  anciens  philosophes ,  qui  contreba- 

(4)  Élèmens  de  philosophie.  ^—  Ferguson  est  de  jTa^ 
vis  de  d'Alembert ,  bien  qu'il  croie  la  liberté  morale 
plus  réelle  et  plus  étendue  que  ne  la  supposait  le  cé- 
lèbre encyclopédiste.  (  Piinciples  of  moral  and  political 
science ,  tome  i ,  p.  155.  ) 

(2)  Aristote,  Ethicov.  ad  Eudem,  lib.  v,  cap.  m, 
dans  le  tome  11  des  OEuvres.  —  Ethicor.  Magnor.,  lib.  v ^ 
tap,  V,  ibid. 
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lancent  et  subjuguent  l'impulsion  des  facultés 
inférieures  ,  soit  intéressées ,  soit  même  bien- 
veillantes; ce  qui  n'est,  au  reste,  qu'une  ex- 
pression scientifique  du  fait  même  de  notre  li- 
berté. Aussi ,  les  philosophes  ,  qui  ont  vu  la 
chose  sous  ce  point  de  vue,  ont-ils  grand  soin 
d'ajouter,  que  ce  n'est  ni  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie  ,  ni  dans  toutes  les  conditions  de  son 
intelligence ,  souvent  si  débile  et  si  peu  déve- 
loppée ,  que  l'homme  jouit  du  degré  de  liberté 
qui  lui  est  départi ,  et  Reid  lui-même ,  sépa- 
rant la  volonté  du  libre  arbitre  ,  répète ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  que  l'homme  est  un  agent  vo- 
lontaire ,  long-tems  avant  d'être  un  agent  rai- 
sonnable ,  moral  et  vertueux. 

Les  applications  sociales,  auxquelles  se  rat- 
tachent la  partie  pratique  de  la  philosophie , 
sont  relatives  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  sou- 
vent ,  à  l'éducation ,  aux  rapports  des  hommes 
entre  eux ,  aux  lois  civiles  et  criminelles ,  aux 
institutions  politiques,  à  l'art  journalier  du  gou- 
vernement. La  nature  de  cet  ouvrage  ne  com- 
porte ,  comme  on  le  sent  bien ,  aucun  détail 
sur  ces  difFérens  points  de  psychologie  appli- 
quée; et  je  me  borne,  comme  exemple,  à 
montrer,  en  peu  de  mots,  que,  relativement  au 
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preaiiçr  d'entre  eux,  1  eduç^^tioM ,  les  principes 
opposés  de  l'idéalisme  et  du  sensualisme,  ou, 
si  l'on  veut,   des   idées  innées  et   de  la   table 
rf^se  ,  conduisent  aux  mêmes  erreurs.  Que  l'qn 
admette ,  en  effet ,  chez  tous  les  hommes  ,  les 
ipênies  i^é^s  ,  les  mêmes  principes  innés ,  ou 
bien   ,   que  Ton   suppose  l'esprit    de   chacun 
d'eux  également  vide  à   sa  naissance  ,  il    est 
évident  que  l'éducation  ,  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre cas ,  devra  être  toute-puissante  ,  et  que  ,  si 
elle  est  la  inênie ,  ell^  devra  donner  les  mêmes 
résultats  ;  et  c'est  là ,  en  efljet ,  ce  qu'ont  dit 
plus  ou  moins  explicitement ,  bien  qu'en  se 
contredisant  plus  d'une    fois,  Platon  et  Des- 
Cfirtes ,    aussi  bien    qu'Aristote    et    Helvétius. 
Rpnsse?iu ,  lui-même  ,  qui  était  loin  de  parta- 
ger toutes  les  exagérations  du  sensualisme  , 
n'a  pourtant  appliqué  à  l'éducation ,  dans  §pn 
Emile  ,  que  la  philosophie  des  s^ris  ^t  de  rin|é- 
rêt  personnel  ;  il  ne  s'y  occupe  ,  en  aucune  fa- 
çon ,  des  aptitudes  naturelles ,  et  il  ne  saurait 
s'en  occuper ,  puisqu'il  n'en  admet  pas.  Base- 
dow  avait  mievi?^  vu  ,  qna-nd  il  voulait  qu'on 
appropriât  la  méthode  d'enseignement  au  ca- 
ractère général  de  la  jeunesse  sans  doute  ,  mais 
aussi  aux  capacités  ou  dispositions  individuelles 
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de  l'élève  en  particulier  (i).   S'il  est  en  effet, 
à  mes  yeux,  comme  aux  yeux,  je  crois  ,  de 
tous  ceux  qui  aiment  à  suivre  le  mouvement 
de  la  science  et  des  esprits ,  un  énoncé  psycho- 
logique   en   contradiction  manifeste    avec  la 
vérité,  c'est  bien  celui  de  l'égalité  morale  et 
intellectuelle  des  hommes  ,  et  de  la  toute-puis- 
sance de  l'éducation.  J'ai ,  du  reste  ,  montré 
longuement,  au  chapitre  de  l'innéité  des  fa- 
cultés ,  que  cette  erreur ,  loin  d'avoir  été  gé- 
nérale, avait  toujours  été,  au  contraire,  plus 
ou  rnoins  formellement  repoussée  par  le  plus 
grand   nombre   des  philosophes.    Mais  ,  c'est 
dans  le   livre    de   Gall  qu'elle  a  été  combat- 
tue avec  le  plus  de  force  et  de  succès ,  parce 
qu'elle  l'y  a  été  par  la  logique  des  faits.  C'est 
là  ce  qui  va  résulter  de  l'examen  de  son  sys- 
tème ;  le  moment  est  venu  de  m'y  livrer,  et  de 
répondre  à  la  première  des  deux  questions  qui 
font  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Qu'est-ce  que  la 
Phrénologie  ? 

(1)  Basedow.  PAiZaZei/we.  —  Buhle  ,  Histoire  de  la 
Philosophie  Mo Jcr/ie  ,  traduction  de  Jourdan.  Paris, 
1816  ,  tome  vi ,  p.  414, 
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DE  LA  SIGNIFICATION  ET  DE  LA  VALEUR  DU  SYSTEME 
DE    GALL    EN    PARTICULIER  , 


RÈl^ONSE  A  CETTE  QUESTION  : 

QU  EST  CE  QUE  LA  PHRÉNOLOGIE 


La  phrénologie  ,  c'est  le  besoin  de  prouver 
que  tout  ce  qui  s'est  fait ,  depuis  deux  mille 
ans ,  en  anatomie  ,  en  physiologie  et  en  patho- 
logie cérébrale  ,  n'a  pas  été  complètement  inu- 
tile pour  les  rapports  à  établir  entre  la  matière 
et  l'esprit ,  le  corps  et  la  pensée.  C'est  le  désir 
de  faire  servir  les  dispositions  anatomiques  et 
les    manifestations   physiologiques   de    l'encé- 
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phale,  à  l'explication  des  faits  psychologiques. 
C'est  le  dernier  mot  de  ceux  qui ,  après  avoir 
inutilement  creusé  cette  mine  ,  se  sont  vus 
forcés  de  revenir  au  tuf,  de  s'en  tenir  à  l'é- 
corce  des  choses,  ne  pouvant  en  pénétrer  le 
fond ,  et  de  substituer  à  un  doute  qui  leur  pe- 
sait, une  croyance,  non  moins  lourde  peut- 
être  ,  mais  qui  mît  un  terme  à  de  vaines  inves- 
tigations. 

La  phrénologie ,  car  tout  ceci  n'est  pas  une 
définition  ,  la  phrénologie  est  une  nouvelle  doc- 
trine de  l'homme  moral ,  qui  croit  pouvoh' 
rendre  raison ,  non-seulement  des  principales 
divisions  de  l'intelligence,  mais  encore  de  la 
plupart  de  ses  détails ,  par  les  dispositions  ana- 
tomiques  de  l'encéphale  ,  et  plus  spécialement 
par  les  formes  géographiques  de  sa  surface  ^ 
c'est-à-dire ,  par  l'étendue  comparative  de  ses 
circonvolutions.  Elle  croit  que  le  fond  de  la 
pensée  humaine  ,  ses  facultés  réellement  primi- 
tives et  innées  ,  ce  sont  ces  instincts ,  ces  pen. 
chans,  ces  aptitudes  naturelles  qui  sont  la 
source  de  nos  goûts  ,  de  nos  passions  ,  et  les 
premiers  mobiles  de  nos  déterminations  et  de 
nos  actes  ;  penchans  et  aptitudes  qui  reçoivent 
leurs  matériaux  des  sens  ,  soit  externes ,  soit 
internes ,  et  les  mettent  en  œuvre  au  moyen 
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de  ce  que  la  philosophie  des  écoles  appelle  les 
facultés  intellectuelles  par  excellence,  et  qu'elle 
réunit  sous  le  titre  commun  d'entendement. 
Ces  dernières  ne  seraient ,  de  cette  façon  ,  que 
des  manières  d'être  des  vraies  facultés,  ou  des 
modes  de  leur  action  ;  et  celles-ci ,  non-seule- 
ment la  phrénologie  pense  en  avoir  déterminé 
les  attributions  particulières  ,  les  tendances  et 
presque  le  nombre ,  mais  elle  s'imagine  pouvoir 
assigner  à  chacune  d'elles ,  dans  le  cerveau , 
un  organe  spécial. 

Rappelerai-je  que  Gall  est  l'inventeur  de  la 
phrénologie  ,  qu'il  ne  voulait  pourtant  pas 
qu'on  appelât  de  ce  nom  ;  que  Spurzheim  , 
son  disciple ,  son  aide  et  son  continuateur  , 
s'il  n'est  pas  l'auteur  de  la  science ,  lui  a  au 
moins  donné  son  titre,  et  y  a  ajouté  des  dévelop- 
pemens  utiles  et  des  rectifications  importantes? 
Dirai-je  que,  Gall  et  Spurzheim  morts  ,  il  y  a 
maintenant  en  Angleterre ,  en  France ,  en 
Amérique  et  jusque  dans  l'Inde,  une  foule 
de  phrénologistes,  isolés,  ou  réunis  en  société 
comme  les  organes  cérébraux,  qui  cultivent  leur 
science  chacun  à  sa  manière  ,  ajoutant ,  re- 
tranchant à  l'édifice  de  leurs  maîtres  ,  et  ne 
respectant  pas  toujours  les  bases  immuables 
sur  lesquelles   ces  deux  philosophes  croyaient 
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bien  ravoir  assis?  Ajoiiterai-je  que  cette  science, 
dont  Gall  est  bien  véritablement  l'inventeur , 
cette  polysection  de  l'encéphale  en  organes 
affectés  à  des  facultés  primordiales  et  distinctes 
l'une  de  l'autre  ,  Gall  lui-même  avait  reconnu 
qu'on  pouvait  en  trouver  le  germe,  et  même 
un  germe  fort  développé ,  dans  les  ouvrages 
de  philosophes  et  de  médecins  ,  fort  antérieurs 
à  son  époque ,  et  parmi  lesquels  il  citait ,  en 
extrayant  leurs  opinions  (i) ,  Carpus,  Gré- 
goire de  Nice ,  Albert-le-Grand ,  Mundi  de 
Luzzi  ,  Servetto  ,  Pierre  de  Montagnana ,  Lo- 
dovico  Dolce  ,  Willis  ,  Vieussens  ,  etc....  ;  liste 
déjà  fort  longue ,  mais  à  laquelle  il  serait  néan- 
moins possible  d'ajouter  quelques  noms  aussi 
célèbres,  tels  que  ceux  de  Galien  (2) ,  de  saint- 
Augustin  (3) ,  de  saint-Thomas ,  de  Duns- 
Scott  (4),  de  Duncan  (5) ,  etc  , dont  l'au- 
torité donnerait  plus  de  valeur  à  son  idée,  en  y 

(1)  Gall,  «Swr  les  fonctions  du   Cerveau,  in-S** ,  t.  11, 
p.  350  et  suiv. 

(2)  Galien,  De  oculis ,  partie  11,  cap.  11. 

(3)  Saint- Augustin,  De  Spiritu  et  Anima. 

(4)  Vesale  ,  De  corporis  humani  fahricâ,  Lib.  i,  cap.  i, 
p.  772,  773,  774. 

(5)  Duncan ,    Explication   nouvelle  et  mécanique    des 
actions  animales ,  1678,  ch.  xvin  ,  xix,  xx,  xxi. 
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attachant,   pour   ainsi  dire,  l'assentiment  on 
plutôt  la  prévision  du  passe . 

i\  n'y  a  rien  dali's  tôtit  tîela  qui  Wè  ^it  fort 
coïlnti ,  et  je  ne  veux  en  relever  que  ceci  : 
c'est  que  le  système  de  Gall  se  présente  assu- 
rément comme  le  système  le  plus  complet  qu'il 
y  ait  jamais  eu  en  psychologie,  puisqu'il  em- 
bî-àssé  ttoïi -seulement  tout  ressemble  des  faits 
et  des  potivoirs  intellectuels  et  moraux  ,  et  leurs 
rapports  de  toute  sorte ,  mais  qu'il  traite  en- 
core de  l'organe  ou  de  la  condition  matérielle 
de  la  pensée ,  et  qu'enfin  il  renouvelle,  quoique 
sûr  des  bases  bien  différentes ,  les  prétentions 
des  physiôgnomonistes  ,  celles  de  donner  les 
moyens  de  reconnaître  par  l'extérieur  et  avant 
qu'elles  se  produisent ,  les  manifestations  in- 
tellectuelles. Il  ne  manquerait  plus  à  ce  sys- 
tème physiologico-psychologique ,  pour  être 
tout-à-fàit  complet ,  que  de  traiter  du  mode 
d'action  du  cerveau  dans  la  production  des 
fkits  intellectuels  et  moraux  ,  c'est-à-dire,  d'ejc- 
pliquer  le  mécanisme  de  la  pensée  ^^y  l'hypo- 
thèse moderne  de  Yélectrlsatlon  ou  de  Yélectro- 
rhagnétlsdiionàe  la  masse  encéphalique. 

Dans  les  ouvrages  de  Xïall  et  de  Spurzheim , 
l'exposé  delà  doctrine  commence  ordinairement 
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par  celui  du  cerveau,  considéré,  comme  dit  Gall, 
en  tant  qu'organe  de  l'âme.  C'est  là,  sans  doute, 
une  marche  éminemment  physiologique ,  mais 
que  je  ne  suivrai  pourtant  pas,  par  deux  raisons: 
la  première,  c'est   que  la  psychologie  de  ce 
système  est  une  suite  immédiatement  néces- 
saire à  la  première  partie  de  ce  travail  dans 
laquelle  j'ai  examiné,  d'une  manière  générale, 
la  signification  et  la  valeur  des   systèmes  de 
psychologie;  la  seconde  ,  c'est  que  non-seule- 
ment  sous  le   rapport   psychologique  ,    mais 
même  sous  le  rapport  physiologique  ,  il  est  à 
peu  près  indifférent  de  commencer  l'exposition 
d'un  système  de  physiologie  intellectuelle,  par 
l'organe  ou  par  la  fonction  ,  attendu  que  ,  jus- 
qu'à présent  au  moins ,  il  n'y  a  que  peu  de 
rapports  à  établir  entre  l'un  et  l'autre,  et  que  la 
plus  grande  utilité  qu'il  puisse  y  avoir  à  traiter 
du  cerveau  et  des  organes  sensoriaux,  avant  de 
parler  de  leurs  fonctions  ,  c'est-à-dire   de   la 
psychologie,  c'est  de  fournir  à  l'esprit,  par  le 
moyen  des  sens,  des  signes  tout  matériels,  pour 
l'intelligence    de    la   partie   de    cette    science 
qui  a  trait  au  sentiment  externe  et  au  mou- 
vement. 

Je  rapporterai  donc  l'examen  du  système  de 
Gall  ou  plutôt  de  la  Phrénologie,  à  deuxques- 
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tions  fondamentales ,  celle  des  facultés  y  celle 
des  organes  ;  questions  que  cette  science  affecte 
de  confondre,  mais  qui  sont  essentiellement 
distinctes  l'une  de  l'autre  ,  ainsi  que  je  le  mon- 
trerai ailleurs  ,  et  ces  questions ,  les  voici  : 

1°.  Quels  sont  la  signification^  la  valeur  et 
le  degré  d'originalité  de  la  phrénologie,  consi- 
dérée soit  en  elle-même ,  soit  relativement  aux 
systèmes  antérieurs ,  à  ceux  surtout  qui  ont 
marché  daiis  la  même  voie  qu'elle? 

2*".  Le  cerveau ,  en  tant  qu'organe  général 
de  la  pensée ,  comprend-il  et  devrait- il  com- 
prendre autant  d'organes  particuliers  qu'il  y 
aurait  de  facultés  primordiales  démontrées  ; 
ou  bien  pense-t-il  de  masse  dans  l'exercice  de 
chacune  de  ses  facultés  ? 

Je  n'ai ,  comme  je  l'ai  dit,  à  discuter  ici  que 
le  premier  de  ces  problêmes.  Je  renverrai  le 
second  à  un  ouvrage  qui  fera  suite  à  celui-ci , 
et  dans  lequel  j'examinerai  le  cerveau  comme 
organe  de  la  pensée  ,  non  pas  seulement  d'après 
les  idées  de  Gall ,  mais  d'après  celles  de  tous 
les  physiologistes  dont  les  opinions  ont  quelque 
autorité  en  ces    matières  ,  enfin   d'après  mes 

16 
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reAerches  psrti^iulières  et  ma  ^opiie  manière 

de  y^k  {ir }. 

(1)  Voyes  déjà  :  F,  Léhit,  Ohservatien  de  tmmie^  chet 
un  auteur  de  Mélodrames .  (  Jouriml  Hebdomadaire  ,  mars 
1830);  —  Examen  anaiomique  de  V Encéphale  des  suppli- 
ciés. (  Jlouimal  des  Progrès  ,  juin  1830  ,  et  Journal  Uni- 
versel et  Hebdomadaire  ,  avril  1831); — Examen  compara- 
tif de  la  longueur  et  de  la  largeur  du  Crâne  chez  les  vo- 
leurs homicides.  (  Journal  Univei'sel  ci  Hebdomadaire  , 
janvier  1:831  )^  —  J^e  ta  Spécialité  organique  ,  considérée 
dans  les  fonctions  intellectuelle  s  du  corps  humain.  (  C-azetie 
Médicale,  novembre  1&34). 


PREMIERE   SECTION. 

PARTIE    THÉORIQUE    DU    SYSTÈME   DE 
OALL  ET  DE  LA  PHRÉNOLOGIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Facultés  en  général ,  et  de  la  Volonté 
et  de  l'Entendement. 


L'homme  ne  vit  point  pour  faire  usage  de 
son  attention,  de  sa  mémoire,  de  son  jugement, 
de  son  imagination;  mais  il  fait  usage  de  tout 
cela  pour  vivre  ,  c'est-à-dire  pour  obéir,  par 
ses  déterminations  et  par  ses  actes  ,  aux  im- 
pulsions de  sa  nature  affective,  ou,  en  d'autres 
termes ,  aux  impulsions  de  ses  besoins  et  de  ses 
penchans,  dont  les  désirs  et  les  passions  ne  sont 


^ 


244        PREMIÈRE    SECTION.    —    CHAPITRE   I®"^. 

que  l'expression  graduée.  Les  hautes  facultés 
intellectuelles  ne  sont  non  plus  que  des  ins- 
trumens  internes  de  ces  penchans ,  comme  les 
sens  en  sont  des  instrumens  externes,  et,  dans 
la  division  psychologique  des  écoles  ,  ce  n'est 
plus  l'entendement ,  mais  la  volonté  qui  doit 
marcher  en  première  ligne  ,  comme  la  morale 
doit  devenir  tout  à  la  fois  le  point  de  départ 
et  le  but  de  la  philosophie. 

Entendement  et  volonté,  ce  sont  là,  en  effet, 
les  deux  chefs  auxquels  on  a  rapporté ,  de 
tout  tems,  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite, 
tous  les  phénomènes  de  l'intelligence  humaine, 
les  catégories  qu'on  en  a  formées,  les  lois  de 
leur  production  ,  et  les  facultés  dont  on  les  a 
regardés  comme  les  effets.  L'entendement  était 
le  domaine  exclusif  de  la  métaphysique  et 
d'une  partie  de  la  logique.  La  volonté  était  le 
champ  que  cultivait  exclusivement  la  morale. 

Pour  établir  une  distinction  aussi  tranchée 
entre  ces  deux  points  de  vue  de  l'intelligence , 
il  avait  fallu  que  l'on  fit  un  emploi  bien  étendu 
et  bien  abusif  d'une  des  facultés  de  cette  même 
intelligence,  celle  d'abstraire.  Les  faits  psycho- 
logiques, qui  sont  du  domaine  de  la  volonté  et 
de  l'entendement,  ne  sont  pas  isolés  dans  la  na- 
ture, comme,  pour  la  facilité  de  leur  étude,  on 
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les  a  isolés  dans  les  livres  de  morale  et  de  mé- 
taphysique. On  ne  pense  point ,  d'une  part 
des  senti  mens  ,  d'autre  part  des  idées.  Mais  on 
éprouve  ou  l'on  crée  des  sentimens  plus  ou 
moins  vastes,  plus  ou  moins  arrêtes,  des  sen-^ 
sations  plus  ou  moins  complexes ,  et  ces  senti- 
mens, ces  sensations,  lorsqu'on  les  analyse  par 
le  secours  de  la  réflexion  et  de  l'imagination  , 
et  qu'on  les  fixe  au  moyen  des  signes ,  c'est-à- 
dire  par  la  parole  et  par  l'écriture,  ces  senti- 
mens se  subdivisent  en  idées ,  qui  ne  sont , 
pour  ainsi  dire,  que  leur  monnaie,  c'est-à-dire 
leurs  diverses  parties  ou  leurs  diverses  faces. 

Si  donc ,  pour  rendre  l'étude  plus  facile , 
et  l'analyse  plus  complète  ,  on  a  néanmoins 
maintenu  cette  distinction  des  faits  intellec- 
tuels ,  en  faits  idéologiques  dont  le  carac- 
tère général  est  l'état  d'indifférence  morale , 
et  en  faits  moraux  dont  le  type  commun  ,  au 
contraire ,  est  un  mode  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  manifesta- 
tions psychologiques  primordiales  et  généra- 
trices ,  ce  sont  ces  derniers  faits ,  c'est  le 
sentiment,  malgré  tout  ce  qu'il  a  de  vague  et 
d'indéterminé  ;  et  c'est  de  cette  vérité  qu'il 
faut  partir  pour  l'établissement  des  facultés 
que  supposent  les  deux  ordres  de  faits  qui  for- 
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ment  le  domaine   de  la  psychologie ,  besoins  , 
désirs   et  passions ,    sensations,  idées  et  juge- 
mens.  Mais  quelles  seront  ces  facultés  ?  A  quels 
caractères  les  reconnaître?  Quel  ressort ,  et  , 
pour  ainsi  dire,  quelle  juridiction  leur  donner? 
Pour  qu'une  faculté  soit  réellement  distincte 
et  primordiale,  il  faut  qu'elle  réunisse  les  con- 
ditions suivantes  ,  que  j'extrais  textuellement 
de  l'ouvrage  de  Spurzheim  sur  la  phrénologie, 
et  qui  sont  en  harmonie  avec  celles  que  pré- 
sentent les  fonctions,  ou  plutôt  les  facultés  de 
la  partie  plus  spécialement  physique  de  l'orga- 
nisme.   «   1°   Elle  existera  dans  telle  espèce 
d'animaux,  et  non  pas  dans  telle  autre.  2°  Elle 
variera  dans  les  deux  sexes  de  la  même  espèce. 
5°  Elle  ne  sera  pas  proportionnée  aux  autres 
facultés  du  même  individu.  4°  Elle  ne  se  ma- 
nifestera  pas  simultanément  avec  les   autres 
facultés,  c'est-à-dire  qu'elle  paraîtra,  ou  dis- 
paraîtra plus  tôt  ou  plus  tard.  5""  Elle  pourra 
agir  ou  se  reposer  seule.  6°  Elle  pourra  être 
propagée  seule  et  d'une  manière  distincte  ,  des 
pères  aux   enfans.   7°   Elle  pourra    conserver 
seule  son  état  de  santé ,  ou  tomber  malade.  » 
En  outre,  ces  facultés,  telles  que  l'observation 
et  l'induction  les  feront  concevoir  et  établir , 
devront  pouvoir  rallier  à  elles,  non-seulement 


tous  tes  faits  priinitife  et  immédiats  ée  F  intelli- 
gence, sensations  et  idées,  penchans  et  désirs^  ^. 
mais  ses  modes  affectifs  complexes,  les  passions^ 
les  talens  ,  les  vertus ,  les  vices ,  ses  modes 
affectifs  généraux ,  le  plaisir  et  la  douleur  , 
seS;  m^dfis  intellectuels  proprement  dits  ,  l'at- 
tention,  la  mémoire,  l'imagination,  le  juge- 
ment, etc.;  et  de  leur  ensemble  systémati<|tfâ 
devra  sortir  ,  enfin  ,  une  théorie  plus  ration- 
nelle et  plus  applicable  des  questions  de  philo- 
sophie pratique,  telles  que  celles  de  la  raison, 
du  libre-arbitre,  de  l'éducation,  des  délits  et  des 
peines . 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  la  phrénologie 
comprend  l'établissement  des  facultés  primor- 
diales,  ou  la  systématisation  des  faits  et  des 
modes  divers  de  la  pensée.  Les  facultés  qu'elle 
reconnaît,  désignées  primitivement  par  Gall 
sous  les  noms  variables  d'instincts  ,  de  pen- 
chans,  d'aptitudes,  de  sens  même,  ont  enfin  été 
classées,  d'une  manière  plus  précise,  par  Spur- 
zheim,  en  deux  ordres,  dont  le  premier,  l'ordre 
des  /acuités  affecti\>es,  communes,  pour  la  plu- 
part ,  aux  animaux  et  à  l'iiomme  ,  se  divise  en 
deux  genres  lespenchans  et  les  sentimens;  tandis 
que  le  second  ordre,  celui  des  facultés  iniellec-- 
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tuelles  proprement  dites,  dont  quelques-unes  se 
retrouvent  encore  dans  les  animaux,  comprend, 
dans  un  premier  genre  les  Jacultés  immédiates 
des  sens  extérieurs  ,  dans  un  secondiez  facultés 
perceptives  médiates,  dans  un  troisième  et  der- 
nier les  facultés  réflectives  ,  qui  forment  l'apa- 
nage exclusif,  et  comme  le  couronnement  de 
Fintelligence  humaine. 
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CHAPITRE    DEUXIÈME. 
Des  Facultés  primordiales  en  particulier. 

ORDRE  PREMIER. 

FACULTÉS    AFFECTIVES. 

GENRE  I.  —  Besoins  et  Penchans. 

Gall  avait  fait  commencer  la  physiologie 
intellectuelle  du  cerveau  à  l'amour  physique 
ou  instinct  de  la  propagation,  qui  est,  tout  à  la 
fois,  un  besoin,  un  penchant  et  un  sentiment , 
et,  dans  sa  localisation  cérébrale,  il  lui  avait 
donné  un  siège  tout-à-fait  à  part,  une  partie  aussi 
complètement  isolée  que  possible  dans  l'encé- 
phale, le  cervelet.  Mais  il  n'était  pas  descendu 
plus  bas ,  et  il  n'avait  pas  cru  devoir  regarder 
comme  le  résultat  de  l'exercice  de  facultés 
mentales  primitives,  ou  celui  de  l'action  im- 
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médiate  du  cerveau  proprement  dit,  les  besoins 
tout  physiques,  mais  dont  la  satisfaction  a  lieu 
pourtant  avec  conscience  ,  et  avec  plaisir  ou 
douleur ,  tels  que  les  besoins  de  la  faim  et  de 
la  soif,  celui  des  exonérations,  celui  de  krespi 
ration. 

Pourtant  ce  que  Gall  n'avait  pas  jugé  con- 
venable de  faire ,  ses  successeurs  l'ont  com- 
mencé. Spurzheim  a  admis  une  faculté  et  un 
organe  de  l'alimentivité ,  pour  représenter, 
parmi  les  facultés  primordiales  et  les  organes 
cérébraux,  les  besoins  de  la  faim  et  de  la  soif; 
et ,  avant  de  mourir ,  il  a ,  de  même ,  proposé 
une  faculté  et  un  organe  de  l'amour  de  la  vie. 
Des  phrénologistes  plus  avancés  parlent ,  de- 
puis peu,  d'une  faculté  respiratoire ,  et  assuré- 
ment ils  ne  s'en  tiendront  pas  là.  Il  leur  faudra 
descendre  jusqu'au  rectum  et  à  la  vessie,  ne 
pas  oublier  le  mouvement  musculaire  ;  et  ainsi 
se  trouvera  reproduite  et  complétée  la  classe 
des  instincts  mécaniques  de  Reimarus ,  et  celle 
des  principes  mécaniques  d'action  de  Reid. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  des  instincts  re- 
connus par  Gall  est  celui  de  Vainoiir  physique  , 
ou  le  penchant  au  rapprochement  des  sexes  , 
Vnmaiwité  de  Spurzheim,  qui  est  tout  à  là  fois 
un  besoin  et  un  penchant.  Il  tient  dès  besoins 
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par  son  irrésistibilité,  dans  certains  cas  presque 
complète  ,  et  par  sa  satisfaction  au  moyen  d'un 
appareil  extérieur  au  système  nerveux  central, 
l'appareil  génital,  qui  est,  en  même  tems,  pour 
lui ,  un  moyen  de  stimulation  ,  et  un  lieu  où 
sont  rapportées  ses  impressions  physiques.  Il  a 
cela  de  commun  avec  les  penchans  ,  qu'il  est, 
beaucoup  plus  que  les  besoins,  soumis  à  l'empire 
de  la  volonté  ;  qu'il  tient,  par  une  foule  de  points, 
à  tous  les  autres  penchans,  à  tous  les  autres  senti- 
mens ,  à  toutes  les  facultés  intellectuelles,  même 
les  plus  élevées;  et  qu'il  peut,  en  mettant  en  jeu 
ces  dernières,  en  s'intellectualisant  pour  ainsi 
dire ,  donner  lieu  à  des  résultats  psychologi- 
ques, qui  ne  peuvent,  en  aucune  manière ,  être 
comparés  aux  résultats  même  les  plus  intel- 
lectuels de  l'action  des  autres  besoins,  tels  que 
la  faim ,  la  soif,  le  besoin  des  exonérations,  de 
la  respiration,  etc.. 

On  pourrait  regarder  encore  l'amour  de  la 
progéniture,  au  moins  dans  les  femelles  oli  les 
mères ,  comme  un  besoin  ,  autant  que  comme 
un  penchant  ;  et  cet  instinct,  en  quelque  sorte 
mixte,  aurait,  je  ne  dis  pas  pour  organe,  je  ne 
dis  pas  pour  siège,  mais  pour  appareil  extérieur, 
et  appareil  extérieur  temporaire,  les  mamelles 
pendant  la  durée  de  l'allaitement.  Il  tiendrait 
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ainsi  le  milieu  entre  l'amour  physique  et  les 
autres  penchans  de  la  phrénologie. 

Quant  à  ces  derniers  ,  leurs  caractères  com- 
muns sont  l'absence  d'un  appareil  extérieur 
propre  à  chacun  d'eux ,  et  un  certain  degré  de 
connaissance  et  de  volonté  dans  leurs  actes , 
connaissance  et  volonté  que  Gall  leur  attribue, 
mais  que  Spurzheim,  par  une  analyse  plus  sub- 
tile, si  elle  n'est  pas  plus  exacte ,  rapporte  aux 
facultés  intellectuelles ,  les  facultés  affectives 
étant,  suivant  lui ,  tout-à-fait  aveugles  et  irré- 
sistibles. 

Les  moyens  généraux  d'action  des  penchans 
sont  l'expression  des  yeux  et  de  la  physionomie, 
l'attitude ,  le  geste ,  la  voix  et  la  parole ,  enfin 
tous  les  mouvemens  musculaires  que  provoque 
la  volonté  vers  le  but  auquel  nous  porte  chacun 
d'eux. 

Du  reste,  les  penchans  ou  les  instincts  admis 
par  Gall  et  par  Spurzheim ,  facultés,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  communes  aux  animaux  et  à 
l'homme,  sont  les  suivans. 

1**.  \J instinct  de  la  propagation  ,  ou  amati^ 
vite  y  dont  le  but  est  la  conservation  de  l'espèce, 
et  qui  était  représenté ,  dans  le  langage  ordi- 
naire, par  le  besoin  et  la  passion  de  l'amour, 
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considérés  sous  tous  leurs  aspects,  dans  tous 
leurs  degrés  et  dans  tous  leurs  écarts. 

:2°.  h' amour  de  la  progéniture  ou  desenfans, 
ou  philogéniture,  ayant  aussi  pour  but  la  con- 
servation de  l'espèce ,  et  qui  avait  pour  types 
anciens,  l'amour  des  parens  pour  leurs  enfans, 
et  spécialement  le  sentiment ,  si  irrésistible  et 
si  universellement  reconnu ,  de  l'amour  ma- 
ternel. 

5°.  Et  suivant  Spurzheim  seulement ,  Vhabî- 
taWitéy  qui  aurait  pour  but,  en  attachant  telle 
espèce  animale  à  tel  ou  tel  lieu ,  de  faire  que 
toute  la  terre  soit  habitée  ;  dont  l'amour  de  la 
patrie  tirerait  une  partie  de  sa  force  ,  et  qui  se 
retrouve  dans  Y  amour  du  pajs  natal,  dans  la 
nostalgie,  etc. 

4*^.  Le  sens  de  Vattacheaierd ,  de  l'amitié  , 
ou  Xajfeciionivité ,  dont  le  but  serait  le  ma- 
riage ,  l'état  social ,  l'esprit  de  patriotisme,  et 
qui ,  dans  l'ancienne  morale  ,  avait  son  type 
dans  l'amitié  et  dans  tous  les  sentimens  qui 
en  sont   des   modes  ou  des  résultats. 

5"".  \^ instinct  de  la  défense  de  soi-même, 
l'amour  de  la  rixe ,  des  combats,    le  sens  du 
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courage,  la  combatwité ,  dont  le  but  est  la 
conservation ,  la  défense  de  l'individu ,  et  qui 
était  représenté,  dans  l'ancien  domaine  des 
passions ,  par  celle  du  courage ,  sous  quelques 
noms  qu'elle  se  présentât  ; 

6"^.  \J instinct  carnassier ,  te  sens  du  meurtre, 
de  la  destruction ,  la  destructii^ite',  dont  le  but 
est  bien  véritablement  la  destruction,  mais 
dont  l'utilité  pour  l'espèce  est  sa  nourriture  et 
sa  défense,  et  qui  avait  pour  types  ancienne- 
ment  connus  les  impulsions  aveugles  aux 
grands  crimes ,  le  meurtre ,  l'assassinat ,  l'in- 
cendie, qu'ils  fussent  provoqués  ou  non  par 
les  passions  essentiellement  destructives  de  la 
colère ,  de  la  vengeance  ,  de  la  haine  ,  ou  bien 
qu'ils  fussent  commis  dans  le  but  de  s'appro- 
prier le  bien  d' autrui  ; 

j"",  h' instinct  de  Isiruse,  l'amour  du  secret, 
la  secrétUAté,  dont  le  nom  indique  assez  le  but , 
les  moyens  et  les  types  que  pouvaient  lui  four- 
nir ,  dans  l'ancienne  manière  de  voir ,  l'hypo- 
crisie, le  mensonge,  la  fraude,  etc.,  etc.; 

8**.  \J instinct  de  la  propriété,  àa  vol,  le  sens 
de  la  convoitivité  ou  acquisivité ,  faculté  qui  est 
un  des  pivots  de  l'état  social,  et  dont  le  type 
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se  trouve  et  se  modifie,  suivant  l'ancienne 
théorie  des  passions  et  de  la  volonté  ,  dans  l'é- 
goïsme,  dans  l'amour  de  son  propre  avoir  et 
la  convoitise  de  celui  des  autres ,  dans  l'avarice , 
la  passion  du  jeu,  etc.; 

g"".  Le  sens  de  la  construction  ou  des  méca- 
niques, la  constructiçilé,  placée  par  Spurzheim 
seul  parmi  les  penchans;  dont  le  but  est  la 
conservation  ou  le  mieux  être  de  l'espèce,  à 
qui  elle  donne  le  moyen  de  se  construire  une 
habitation,  de  la  pourvoir  d'instrumens  et  de 
meubles  utiles  ou  agréables  ,  et  qui  rallie  à  elle 
tout  ce  que ,  dans  l'ancienne  manière  de  parler, 
on  rapportait  au  génie  de  la  mécanique ,  aux 
arts  industriels,  à  la  fabrication ,  etc. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  remarquer  l'ar- 
tifice  qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce  pre- 
mier genre  des  facultés  affectives,  les  penchans. 
Pour  le  composer ,  Gall  a  pris ,  soit  chez  les 
animaux ,  soit  chez  l'homme ,  des  instincts  ,  des 
sentimens  tellement  passionnés  et  irrésistibles , 
que  ,  sous  ce  rapport ,  ce  sont  de  vrais  besoins 
tels  sont  l'amour  physique  et  l'amour  ma- 
ternel (  instinct  de  la  propagation  ou  amativité,. 
amour   de  la  progéniture  ou  philogéniture  ); 
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OU  il  a  pris  des  sentimens ,  des  passions  qui 
avaient,  depuis  long-tems,  une  place  et  un 
nom  dans  la  psychologie ,  tels  que  l'amitié ,  le 
courage,  l'avarice,  la  ruse  (amitié  ou  affec- 
tionivité ,  rixe  ou  combativité ,  instinct  de  la 
propriété  ou  acquisivité  ,  ruse  ou  secrétivité  )  ; 
ou  enfin  il  a  pris  certaines  dispositions  natu- 
relles à  commettre  de  grands,  crimes  comme  le 
vol ,  le  meurtre ,  l'incendie  (  penchant  au  vol 
ou  acquisivité ,  meurtre  ou  destructivité  ).  A 
ces  matériaux,  Spurzheim  a  ajouté  une  vertu , 
l'amour  de  la  patrie ,  ou ,  au  moins ,  du  sol 
où  l'on  est  né  et  que  l'on  cultive  (habitativité) , 
et  enfin  le  génie  de  l'architecture  et  de  tous  les 
arts  mécaniques  (  constructivité  )  ,  que  Gall 
avait  placé  parmi  les  facultés  intellectuelles,  et 
dont  lui-même ,  Spurzheim,  a  distrait  quelques 
points  de  vue,  pour  en  faire  la  faculté  perceptive 
de  l'étendue,  et  celle  du  poids  et  de  la  résistance. 
Toutes  ces  facultés  instinctives  de  Gall  et  de 
Spurzheim  se  trouvaient  donc  déjà  dans  la  psy- 
chologie ^  et  s'y  trouvaient  bien  étudiées  dans 
leurs  phénomènes  et  dans  leurs  résultats ,  sous 
les  noms  de  besoins ,  d'instincts  ,  d'appétits,  de 
désirs ,  de  sentimens  ,  d'affections ,  de  pas- 
sions, de  vertus ,  de  vices  ,  de  crimes  même , 
toutes  impulsions  naturelles ,  communes,  dans 
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leur  essence  au  moins  ,  aux  animaux  et  à 
l'homme,  et  dont  nous  avons  déjà  vu  que  Hut- 
cheson ,  Reimarus ,  Reid  et  Dugald  Stewart 
avaient  tenu  grand  compte  dans  leurs  systèmes 
de  psychologie.  Toujours  est-il  que  ces  impul- 
sions naturelles  constituaient  précisément  les 
instincts  et  les  passions  les  plus  aveugles  ,  les 
plus  irrésistibles,  les  plus  brutales,  et,  par  cela 
même ,  les  plus  indispensables  non-seulement 
à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la  conserva- 
tion de  ses  produits ,  non-seulement  à  la  for- 
mation et  au  maintien  du  mariage,  de  la 
famille  ,  de  la  tribu,  ces  trois  premiers  degrés 
de  l'état  inévitable  de  l'homme,  l'état  social, 
mais  encore  à  la  conservation  même  de  l'indi- 
vidu ,  considéré ,  si  cela  est  possible ,  hors  de 
rétat  de  société  ,  et  dans  un  isolement  ab- 
solu. 

Privé  de  ces  instincts,  en  effet,  l'homme 
ne  pourrait  se  conserver  un  instant  p  même 
comme  individu  ;  il  y  a  plus ,  on  ne  le  conce- 
vrait pas.  Je  laisse  de  côté  l'amour  physique  et 
celui  de  la  progéniture ,  qui  font  de  lui  un 
être  sociable  ;  je  laisse  de  côté ,  encore,  le  sens 
de  l'attachement  qui  y  est  étroitement  lié ,  et 
sans  lequel  on  ne  comprendrait  pas  la  société 
une  société  de  gens  qui ,  même  sans   se  haïr 

17 
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seraient  tout-à-fait  indifférens  l'un  à  l'autre , 
n'auraient  ni  l'esprit  de  nationalité ,  qui  nous 
fait  préférer  au  reste  des  hommes  5o  ou  40 
millions  d'individus  portant  le  même  nom  de 
peuple  que  nous,  ni  même  l'amour  de  l'hu- 
manité, qui  nous  porte  à  donner  du  secours  à 
un  homme  ,  plutôt  qu'à  l'animal  le  plus  doux. 
Mais  j  à  part  même  ces  trois  penchans ,  conçoit- 
on  un  homme  existant  comme  individu  dans 
l'état  même  le  plus  sauvage,  sans  l'instinct  qui 
lui  fait  mettre  à  mort  des  animaux  plus  faibles 
que  lui ,  pour  en  faire  sa  nourriture  (  sens  du 
meurtre  et  du  courage);  sans  celui  qui  le  fait 
se  défendre  contre  les  animaux  qui  l'attaquent 
(  sens  du  courage  et  du  meurtre  )  ;  sans  celui 
qui  lui  fait  employer  la  ruse  quand  il  ne  peut 
pas  faire  usage  de  la  force  (  sens  de  la  ruse  )  ; 
sans  l'instinct  qui  lui  fait  s'approprier  le  champ 
où  il  s'est  établi ,  qu'il  a  cultivé  le  premier,  et 
tous  les  objets  pour  l'acquisition  desquels  l'ins- 
tinct de  la  destruction  n'est  pas  nécessaire  (sens 
de  la  propriété  ou  du  vol  )  ;  sans  l'instinct , 
enfin ,  qui  le  fait  s'abriter  contre  les  ardeurs 
du  soleil ,  contre  la  violence  des  tempêtes  , 
contre  les  surprises  nocturnes  des  animaux  fé- 
roces, ne  fût-ce  que  par  le  plus  misérable  ajou- 
pa  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande ,  ou 
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de  ceux  du  détroit  glacé  de  Magellan  (sens  de 
la  construction). 

Aussi  presque  tous  les  sentiméns  y  les  passions 
qui  représentaient,  dans  l'ancien  langage,  ces 
facultés  primordiales  instinctives  ,  avaient- 
ils  été  considérés  comme  des  sentiméns  ou  des 
passions  naturelles ,  et  l'on  avait  positivement 
appelé  de  ce  nom  l'amitié,  le  courage,  la  ruse, 
la  convoitise ,  l'avarice.  On  ne  l'avait  pas  dit 
aussi  formellement  pour  Tinstinct  de  la  cons- 
truction et  l'instinct  carnassier  ;  mais  dans  les 
animaux  l'innéité  ,  au  moins ,  de  ces  deux  fa- 
cultés n'avait  pas  été  mise  en  doute.  Il  y  avait 
des  familles  d'animaux  constructeurs  ,  les 
abeilles,  les  fourmis,  les  castors;  tout  un  ordre 
de  mammifères,  les  carnassiers,  était  basé  sur 
l'instinct  de  la  destruction.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  montrer ,  ou  plutôt  de  formuler  dans 
l'homme  l'existence  de  ces  deux  instincts ,  et 
c'est  ce  que  Gall  a  tenté  et  accompli. 

Le  sens  de  la  construction,  qui  consiste  à  se 
faire  une  habitation  pour  s'abriter  contre  le  so- 
leil, le  vent ,  la  pluie,  la  foudre ,  à  la  munir  des 
meubles  nécessaires  aux  premiers  besoins  de  la 
vie ,  à  se  fabriquer  des  instrumens  pour  l'at- 
taque des  animaux,  ou  pour  se  défendre  contre 
eux    ou  contre  les  autres  hommes  ;  ce  sens , 
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par  la  nature  toute  matérielle  de  son  organe , 
la  main  ,  par  celle  de  ses  motifs  extérieurs  d'ac- 
tion et  de  ses  résultats,  se  prétait  merveilleu- 
sement à  une  analyse  superficielle  et  incom- 
plète. Ou  pouvait  ne  pas  aller  plus  loin  que  son 
instrument,  et  que  ses  causes  d'entrée  en  exer- 
cice ,  et  n'y  voir  qu'une  aptitude  manuelle , 
provoquée  par  l'action  des  objets  extérieurs  ; 
et  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Mais 
les  mêmes  raisons  qui  avaient  fait  regarder  les 
autres  instincts  comme  des  facultés  innées  se 
réunissaient  encore  pour  prouver  que ,  dans 
celui  de  la  construction ,  la  main  n'est  que 
l'instrument  d'une  aptitude  encéphalique ,  et  les 
impressions  venues  du  dehors  que  des  occasions 
d'action  de  ce  sens  j  et  la  psychologie  comparée 
venait  au  secours  des  raisons  que,  pour 
l'homme,  on  tirait  de  l'inégalité  d'aptitude  à 
construire,  dans  le  cas  d'organes  en  appa- 
rence également  parfaits.  Aussi  ne  nia-t-on 
point  que  le  talent  de  construire  et  de  fabri- 
quer ne  fût  dû  à  une  aptitude  innée,  ou 
plutôt  l'installation  de  ce  penchant  passa  in- 
aperçue. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  paur  l'instinct 
carnassier,  pour  le  sens  du  meurtre  ou  de  la 
destruction.  Ce  fut  presque  un  concert  de  nia- 
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lédictions  contre  le  philosophe  qui  avait  osé 
j)roposer  l'admission  d'une  pareille  faculté 
dans  la  psychologie.  Assimiler  l'homme  aux  ani- 
maux carnassiers  ,  au  loup-cervier  ,  au  tigre , 
à  l'hyène ,  en  faire  un  meurtrier  ,  un  incen- 
diaire !  il  y  avait  là  presque  de  l'immoralité. 
Et  les  opposans ,  qui  tenaient  un  pareil  langage  , 
ne  s'apercevaient  pas  ,  ou  ne  voulaient  pas  s'a- 
percevoir que  tout  ce  qui  les  entoure  n'est 
([u'une  scène  de  carnage  ou  de  destruction  , 
dont  ils  sont  eux-mêmes  les  principaux  acteurs; 
que  l'herbe  des  champs  est  dévorée  par  la  bre- 
bis ,  qui  est  dévorée  par  le  loup ,  qui  est  tué 
par  l'homme  ,  qui  se  détruit  et  se  dévore  lui- 
même  ;  que  nos  festins ,  nos  plaisirs  de  la 
chasse,  du  cirque,  de  l'amphithéâtre,  notre 
point  d'honneur ,  notre  gloire  guerrière ,  touf 
cela  n'est  que  du  sang;  que  nos  lois  en  sont 
imprégnées,  et  qu'elles  proclament,  depuis  des 
siècles ,  la  nécessité  du  meuitre  pour  réprimer 

le  meurtre,  qui  se  reproduit  toujours C'était 

une  honte  que  tant  d'inconséquence;  il  fallut 
bien  avouer  qu'on  n'y  avait  pas  vu  clair.  L'ins- 
tinct passa,  et  il  fut  bien  constaté  que,  pour 
la  conservation  de  l'espèce,  comme  pour  celle 
de  Tindividu  ,  ce  n'est  pas  assez  de  la  mort  na- 
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turelle,  et  que  la  mort  violente  est  aussi  une 
institution  de  la  nature. 

Gall  avait  dit  que  l'organe  de  l'orgueil  n'est 
autre  chose  que  celui  qui  fait  que  certains  ani- 
maux établissent  leur  séjour  constant  sur  les 
hauteurs.  Cette  idée  ,  d'une  simplicité  un  peu 
naïve ,  et  qui^  dans  tous  les  cas ,  ne  pouvait 
pas  dire  pourquoi  la  majeure  partie  des  ani- 
maux habite  les  plaines  et  les  mers,  fut  mo- 
difiée ,  ou  plutôt  complètement  changée  par 
Spurzheim ,  et  il  institua  un  sens  de  Thabita- 
tivité ,  dont  la  cause  finale  serait>  de  rendre 
toutes  les  parties  de  la  terre  habitées ,  et  qui  fe- 
rait vivre  le  poisson  dans  l'eau ,  l'oiseau  dans 
l'air,  telle  ou  telle  espèce  mammifère  dans  tel 
ou  tel  lieu  du  globe ,  et  l'homme  dans  tous  les 
climats,  tantôt  nomade,  quand,  chez  lui,  ce 
sens  serait  peu  développé ,  tantôt  agriculteur , 
quand  c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu  (i). 

(1)  Il  y  a  maintenant  des  phrénologistes  qui  rem- 
placent la  faculté  habitative  par  la  concentrativité  ^  ou 
puissance  de  concentration,  appliquée  à  toutes  les  autres 
facultés.  C'est  là  une  nouveauté  phrénologique  dont , 
peut-être  ,  je  n'aurais  pas  dû  parler  ,  et  qui  consiste , 
tout  simplement  ,  contrairement  aux  principes  même 
de  la  doctrine,  à  placer ,  parmi  les  facultés,  un  de  leurs 
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L'idée  de  Gall  était  mal  élaborée ,  celle  de 
Spurzheim  est  plus  exacte  ;  mais  il  serait  pos- 
sible de  lui  donner  encore  plus  de  vérité,  en  la 
généralisant  davantage ,  c'est-à-dire  ,  en  rap- 
portant lîe  sens  de  l'habitativité  à  celui  de  l'at- 
tachement ou  de  l'afFectionivité.  En  effet , 
parmi  nos  besoins  physiques,  facultés  non 
intellectuelles,  forces  viscérales  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  épinière ,  parmi  ces 
besoins  ou  leurs  différens  modes ,  se  trouvent 
celui  de  respirer  l'air ,  de  telle  façon ,  dans 
l'eau  ou  dans  l'air ,  et  dans  des  régions  diver- 
sement élevées  de  l'atmosphère  ;  se  trouvent 
celui  de  vivre  de  tel  ou  tel  aliment,  qui  ne  vient 
qu'en  tel  ou  tel  lieu  du  globe ,  celui  de  se  mou- 
voir de  telle  ou  telle  façon ,  d'abord  dans  un 
but  relatif  à  l'alimentation  ou  à  la  respiration , 
ensuite  dans  le  but  seul  de  se  mouvoir;  se 
trouvent  encore  d'autres  besoins  que  je  n'énu- 
mère  pas,  et  qui  sont  en  harmonie  avec  les 
diverses  régions  habitables  des  mers  et  des 
continens.  Que  Ton  admette,  avec  M.  de  La- 
mark,  que  l'habitation  ait  pu  anciennement 

modes  intellectuels  d'action  ,  l'attention.  (Voyez  Essai 
sur  la  Constitution  de  l' Homme,  par  G.  Combe,  tradiu*-? 
lion  de  P.  Dnmont.  Paris  ,  1831.) 
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produire  les  besoins,  ou  bien ,  avec  Gall,  que 
les  besoins  aient  primitivement  déterminé  l'ha- 
bitation ,  ou  mieux ,  que  ces  deux  choses  aient 
toujours  marché  parallèlement ,  et  dans  une 
sorte  d'harmonie  préétablie,  toujours  est-il 
que ,  dans  l'état  actuel  de  la  nature ,  ce  sont 
les  besoins  qui  nécessitent  le  lieu  et  le  genre 
d'habitation;  et,  bien  que  l'homme  soit  cos- 
mopolite ,  comme  il  est  polyphage ,  ce  n'est 
qu'avec  le  tems  que  ses  besoins ,  aussi  bien 
que  ses  mœur&  et  ses  institutions ,  se  modifient 
par  le  climat,  ainsi  que  le  prouvent  amplement 
l'histoire  des  races  et  celle  de  leurs  migra- 
tions. 

Eh  bien,  les  animaux  et  Fhomme  ont,  et 
doivent  avoir,  la  faculté  de  s'attacher  aux  lieux, 
aux  objets  de  toute  nature ,  avec  lesquels  les 
besoins  de  leur  organisation  les  obligent  d'a- 
voir des  rapports  constans  et  habituels  ;  et  cet 
attachement ,  cette  habitude  n'est  autre  chose 
que  le  plaisir  à  vivre,  à  étendre  la  sphère  de 
son  existence  ,  à  s'identifier,  par  ses  sensations 
et  sa  pensée,  au  plus  grand  nombre  d'objets 
possible.  Cette  faculté,  appliquée  aux  lieux  où 
l'on  vit ,  est  \  habitat ivité ,  l'amour  du  sol  natal , 
de  la  patrie.  Prise  dans  son  extension  la  plus 
restreinte ,  fortifiée  par  le  sentiment  de  la  bien- 
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veillance  générale  ,  et  déterminée  par  quelques 
circonstances  particulières,  elle  donnerait  lieu 
à  V attachement ,  à  Y affectionivité  de  Gall  et 
de  laphrénologie,  à  V amitié,  en  un  mot,  qui  est 
rarement  aussi  sympathique  qu'on  a  bien  voulu 
le  dire  ,  et  qui  se  trompe  souvent  dans  ses  sym- 
pathies ,  mais  qui  s'augmente  par  le  tems , 
par  une  habitude  qui  date  des  premières  années 
de  la  vie ,  souvent  même  quand  la  manière  de 
sentir  et  la  portée  d'esprit  des  amis  sont  loin 
d'être  les  mêmes. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
tous  les  matériaux  de  la  systématisation  des 
penchans  ,  de  Gall ,  existaient  non  seulement 
dans  la  nature ,  mais  dans  la  science  psycholo- 
gique, souvent  même  la  plus  usuelle.  Mais 
ils  y  étaient  épars ,  disséminés  -,  ils  ne  fai- 
saient point  partie  du  même  ordre  de  faits  ou 
de  princpes;  ils  n'étaient  point  rangés  sous 
la  même  dénomination,  ou  sous  des  dénomi- 
nations parallèles ,  dans  une  science  pourtant 
où  les  mots  sont  la  moitié  des  choses.  Par 
exemple,  l'amour  proprement  dit,  et  celui 
des  enfans,  considérés  surtout  chez  les  femelles, 
les  mères ,  avaient  été  comme  dédoublés  : 
leur  partie  tout-à-fait  physique  faisait  partie 
des  fonctions  génératrices,    sous    le  nom   de 
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coït,  de  fécondation,  de  gestation ,  d'accouche- 
ment, de  lactation.  Leur  partie  intellectuelle 
rentrait  dans  les  sentimens  et  dans  les  pas- 
sions ,  sous  le  nom  d'amour  proprement  dit 
et  d'amour  maternel.  C'était  aux  passions  en- 
core ,  c'est-à-dire  à  la  morale ,  à  la  volonté  , 
qu'appartenaient  l'amitié,  le  courage,  l'avarice. 
Quant  à  l'instinct  du  meurtre  ou  de  la  destruc- 
tion ,  à  celui  de  la  propriété  ou  du  vol ,  bien 
qu'ils  ne  fussent  représentés ,  dans  la  science 
ou  dans  le  langage  usuel  ,  par  aucun  nom 
spécifique  ,  ils  trouvaient  des  types  nombreux 
dans  la  psychologie  hors  ligne  des  animaux  et 
des  malfaiteurs. 

Mais  il  s'agissait  de  ne  pas  s'arrêter  aux 
noms;  il  fallait,  dans  toutes  ces  formes,  dans 
tous  ces  points  de  vue  psychologiques,  re- 
monter aussi  haut  que  cela  est  possible ,  sui- 
vant le  principe  qui  a  présidé  à  l'institution  de 
la  phrénologie  ;  il  fallait  diviser  autant  que  la 
nature  paraîtrait  l'avoir  fait  elle-même ,  et  éta- 
blir des  forces  ou  des  facultés  d'où  découlassent, 
tout  expliqués,  les  divers  faits  affectifs  qui 
composent  le  domaine  des  instincts  ou  des 
penchans  communs  aux  animaux  et  à  l'homme , 
instincts  ou  penchans  qui ,  chez  ce  dernier , 
sont  nécessaires  à  sa  conservation  comme  in-r 
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dividu  et  comme  espèce ,  dans  son  état  même 
le  plus  simple ,  et ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  le 
le  plus  primitif,  dans  un  état  qui  n'est  point 
contre  nature ,  parce  qu'il  est  encore  un  état 
social,  l'état  de  sauvagerie.  Or,  tout  ce  que  j'ai 
dit  précédemment  me  semble  prouver  que 
c'est  là  ce  que  Gall  a  fait ,  et  qu'il  l'a  fait  avec 
autant  d'exactitude  et  de  vérité  qu'il  est  pos- 
sible d'en  donner  à  une  systématisation  psy- 
chologique. Le  premier  genre  des  facultés  af- 
fectives, le  genre  des  penchans ,  tel  que  l'a  éta- 
bli la  phrénologie  ,  pourra  donc  sembler  fondé 
dans  la  nature ,  si  l'on  en  bannit ,  comme  je 
l'ai  fait,  le  sens  de  l'habitativité,  pour  le  com- 
prendre dans  celui  de  l'attachement  ;  et  il  ren- 
ferme tous  les  instincts  que  nous  pouvons  con- 
cevoir comme  indispensables  à  la  propagation 
de  l'espèce  et  à  sa  conservation. 

L'amour  physique  fait  l'espèce. 

L'amour  des  enfans ,  en  la  protégeant , 
commence  à  la  conserver. 

L'instinct  du  courage  et  celui  de  la  destruc- 
tion fournissent  à  la  défense  et  à  l'alimentation 
de  l'individu. 

Celui  de  la  propriété  pourvoit  encore  à  son 
alimentation,  et,  en  outre,   à  tous  les  autres 
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besoins  qui  tiennent  plus  immédiatement  à  sa 
conservation  dans  l'avenir. 

Celui  de  la  ruse ,  qui  a  le  même  but  que  les 
trois  prëcédens,  s'y  adjoint,  ou  les  supplée. 

Celui  de  la  construction  donne  à  l'homme 
un  abri ,  des  ustensiles ,  des  meubles  et  les  ins- 
trumens  nécessaires  à  son  alimentation  et  à  sa 
défense. 

Celui ,  enfin  ,  de  l'attachement  ou  de  Y  habi- 
tude lui  fait  habiter ,  avec  bonheur,  les  lieux 
même  en  apparence  les  moins  faits  pour  pro- 
curer cette  sensation,  et,  en  se  joignant  à  l'a- 
mour paternel  et  à  la  bienveillance  générale 
pour  donner  lieu  à  l'amitié  et  aux  diverses  af- 
fections de  famille,  il  fournit  à  l'homme  les  élé- 
mens  de  sa  sociabilité ,  et ,  par  cela  même ,  de 
nouveaux  et  de  puissans  moyens  de  conserva- 
tion individuelle, 

GENRE  IL  —  Sentimens. 

Les  facultés  affectives,  qui  composent  le  genre 
suivant,  ont  été  nommées  sentimens  par  Spurz- 
heim ,  comme  ayant  un  caractère  plus  moral 
et  plus  intellectuel  que  les  penchans ,  bien 
qu'il  ne  leur  suppose  pas  plus  qu'à  ces  derniers 
la  conscience  de  leur  action,  et  qu'il  l'attribue 
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aux  facultés  intellectuelles  et  plus  spécialement 
au  sens  des  phénomènes.  Ce  genre  ,  com- 
prend douze  facultés  primordiales  ,  dont  les 
quatre  premières ,  l'estime  de  soi  (  orgueil, 
Gall),  l'approbativité  (vanité,  Gall),  la  cir- 
conspection et  la  bienveillance ,  sont  com- 
munes aux  animaux  et  à  l'homme ,  tandis  que 
les  huit  dernières ,  la  vénération  (  théosophie  , 
Gall  ) ,  la  fermeté ,  la  conscienciosité ,  l'espé- 
rance ,  la  merveillosité  ,  l'idéalité  (  qui  forme , 
avec  la  précédente ,  le  talent  poétique  de  Gall  ) 
la  gaîté  (  causticité  ,  Gall ) ,  l'imitation  (mi- 
mique ,  Gall  ) ,  sont  propres  exclusivement  à 
l'homme. 

Trois  de  ces  facultés ,  la  merveillosité ,  l'es- 
pérance et  la  conscienciosité,  n'avaient  point 
été  admises  par  Gall ,  et  sont  de  l'invention  de 
son  collaborateur.  Une  de  plus ,  la  foi  ,  et  les 
trois  vertus  théologales  ,  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité  (  bienveillance  ) ,  se  seraient  trouvées 
groupées  au  sommet  du  cerveau,  en  com- 
pagnie de  la  justice  ,  de  la  superstition  (  mer- 
veillosité )  et  de  la  théosophie  (  vénération  ). 
Pour  parler  sérieusement ,  la  foi ,  le  besoin  de 
croyance,  d'affirmation,  me  paraît,  ainsi  qu'à 
Hutcheson  et  à  Reid,  pouvoir  être  attribuée  à  une 
faculté  tout  aLissi  fondamentale  que  les  autres 
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sentimens ,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  être  une 
manifestation  intellectuelle,  que  n'explique 
l'action  d'aucun  d'eux,  pas  même  l'action  si- 
multanée de  l'espérance  et  de  la  merveillosité. 
Ce  sentiment  n'est  point  le  résultat  de  l'igno- 
rance ,  car  on  voit  des  ignorans  qui  sont  ou  très- 
sceptiques  ,  ou  très  indifFérens  sur  toutes  sortes 
de  croyances;  tandis  qu'au  contraire,  il  y  a 
des  hommes  très-éclairés  qui  ont  besoin  de 
croire,  d'affirmer,  d'avoir  des  opinions  très- 
arrêtées  sur  tous  les  sujets  ,  sur  ceux  même  qui 
ne  tiennent ,  en  rien ,  aux  mystères  d'une  vie 
à  venir  ,  et  à  toutes  ces  questions  insolubles  où 
la  raison  humaine  a  toujours  aimé  à  s'aban- 
donner et  à  se  perdre.  Cette  faculté,  la  foi, 
me  paraît  donc  ,  phrénologiquement  parlant , 
être  une  faculté  nouvelle,  qui  aurait,  autant  que 
les  autres  sentimens ,  droit  de  bourgeoisie  dans 
le  système. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  sentiment  qui 
pourrait,  ce  me  semble ,  à  bon  droit ,  revendi- 
quer le  même  honneur,  c'est  la  reconnaissance, 
et  c'est  là,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  juge- 
ment qu'en  a  porté  encore  l'école  moraliste 
écossaise.  Ce  sentiment  ,  en  effet ,  a  quelque 
chose  de  spécial  qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  ré- 
sulter de  l'union  de  l'amour  ou  de  l'estime  de 
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soi,  avecla  bienveillance  générale  ou  l'attache- 
ment, ou  de  l'union  de  l'amour  de  soi  et  de  celui 
*  de  la  propriété ,  avec  l'espérance  et  la  circons- 
pection; c'est  plus ,  et  c'est  autre  chose  que  cela. 
On  n'est  pas  reconnaissant  seulement  par  or- 
gueil et  pour  s'acquitter  sur-le-champ ,  ou  par 
convoitise  et  pour  obtenir  encore ,   ou  même 
pour  exprimer  le  contentement  qu'on  éprouve 
à  recevoir  un  service  ou  un  bienfait,  une  marque 
d'honneur  ou   d'amitié.  On  est  reconnaissant 
comme  on  est  amoureux ,   brave ,  rusé ,   or- 
gueilleux ,  par  l'effet  d'un  sentiment  spécial , 
et,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  certainement  bien 
plus  loin  de  la  reconnaissance  à  l'amour  de  soi 
ou  à  celui   du  prochain ,  combinés  ensemble 
ou  considérés  à  part ,  qu'il  n'y  a  loin  de  l'estime 
de  soi  à  l'amour  de  l'approbation  ,  de  l'attache- 
ment à  la  bienveillance  ,  de  la  circonspection  à 
la  ruse ,  et  peut-être  même  de  la  vénération  à  la 
merveillosité  et  à  l'idéalité  ;  toutes  facultés  que 
la   phrénologie  considère    néanmoins   comme 
parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  V estime  de  soi  ou 
de  l'orgueil,  et  de  \ approbativité  ou  de  la  vanité , 
on  pourrait  très-bien  ne  les  regarder  que  comme 
deux    modes ,  je   dirai    plus ,    comme    deux 


272  PREMIÈRE    SECTION.    —    CHAPITRE    II. 

degrés  de  la  même  faculté.  Quand  cette  faculté 
est  à  son  summum  de  développement,  c'est  l'or- 
gueil,lajactance;  l'individu,  quel  que  soitson  peu 
de  lumières  et  de  valeur  intrinsèque  ,  est  telle- 
ment sûr  de  son  savoir  ,  de  son  mérite  ,  que  sa 
propre  estime  lui  suffit,  et  il  lui  est  presque 
indifférent  de  s'attirer  celle  des  autres.  Dans  un 
degré  moindre  ,  mais  dans  les  mêmes  condi- 
tions, le  vaniteux  a  sans  doute  bonne  opinion 
de  lui-même,  mais,  pour  s'y  corroborer,  il  lui 
faut  encore  l'approbation  d'autrui,  ou  au  moins 
celle  de  son  propre  entourage  ,  et  il  fait  quelques 
frais  pour  la  mériter  ;  de  là  ,  ces  dehors  de  va- 
nité qui  se  rapportent  surtout  aux  petites 
choses,  à  l'extérieur,  à  la  décoration.  De  là 
encore  cette  distinction  que  Ion  a  cherché  à 
établir  entre  l'orgueil ,  qu'on  a  appelé  la  vanité 
des  grandes  choses ,  ou  des  grands  hommes ,  et 
la  vanité,  qu'on  a  regardée  comme  l'orgueil  des 
petites  choses,  ou  des  sots;  distinction  illusoire 
peut-être,  car  l'orgueil ,  aussi  bien  que  la  vanité, 
peut  s'allier  à  l'ignorance  ou  à  la  sottise,  et  ces 
deux  sentimens  peuvent,  comme  je  le  disais  , 
être  rapportés  à  la  même  faculté  fondamentale, 
l'estime  de  soi. 

La  ruse  (secrétivité)et  la  prudence  (circons- 
pection) pourraient  être  également  considérées 
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comme  des  degrés  de  la  même  faculté  ,  dont 
le  caractère  essentiel  serait  la  prévision ,  la  tem- 
porisation dans  l'emploi  des  moyens  d'arriver 
à  un  but,  et  à  laquelle  on  pourrait  donner  le 
nom  de  temporisation ,  ou  mieux  conserver 
celui  de  prudence.  A  un  faible  degré  de  déve- 
loppement et  d'action^  cette  faculté  ne  serait , 
en  effet,  que  de  la  circonspection,  de  la  pru- 
dence ,  mais  à  un  plus  haut  degré,  ou,  comme 
le  dirait  la  phrénologie,  combinée  avec  l'action 
de  telles  ou  telles  autres  facultés ,  par  exemple 
l'instinct  de  la  propriété ,  celui  de  la  destruc- 
tion ,  et  avec  l'absence  de  tels  autres  sens 
internes ,  ceux  de  la  justice ,  de  la  bienveil- 
lance ,  etc. ,  ce  serait  la  ruse ,  mais  la  ruse  de 
la  pie  ,  du  tigre ,  du  voleur,  de  l'assassin. 

Je  ne  dis  rien  de  la  hieiweillance  ou  de  Ja 
bonté ,  sinon  que  Gall  et  Spurzheim  ne  pou- 
vaient se  dispenser  d'en  faire  une  faculté  pri- 
mordiale. La  justice  la  comprend,  suivant  Cicé- 
ron  (i)  et  les  anciens  moralistes,  et  l'on  ne 
concevrait  pas  plus  la  société  sans  ce  sentiment, 
que  la  conservation  individuelle  sans  l'amour 
de  soi. 

(1)  De  Officiis  ,  lib.  i,p.  401,  Paris,  4818,  Ed. 
Fournier, 

18 
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Quant  à  V espérance ,  elle  n'avait  pas  paru  à 
Gall  être  une  faculté  fondamentale.  C'est  qu  en 
effet ,  bien  que  ce  soit  un  des  sentimens  les  plus 
distincts,  les  plus  permanens  que  nous  puissions 
éprouver,  on  peut,  à  la  rigueur,  ne  la  considérer 
que  comme  un  mode  du  désir ,  un  de  ses  points 
de  vue,  une  de  ses  faces;  tout  ce  qu'on  désire, 
on  l'espère  plus  ou  moins  ,  souvent  sans  s'en 
rendre  bien  compte  ,  ou  sans  oser  se  l'avouer 
à  soi-même.  L'espérance,  est  comme  le  désir, 
le  commencement  d'action  de  toute  faculté. 
Elle  est ,  dit-on ,  la  plus  fidèle  compagne  de 
l'homme;  elle  le  suit  tant  qu'il  vit,  c'est-à-dire, 
tant  qu'il  désire,  car,  lorsqu'il  ne  désire  plus 
rien  ,  il  est  mort ,  ou  sur  le  point  de  se  suicider 
d'ennui. 

Ju3L  justice ,  regardée  aussi  par  Spurzheim  seul 
comme  une  faculté  fondamentale ,  a  pourtant, 
en  effet,  de  tous  points  ce  caractère.  C'est  la  cons- 
cience des  moralistes,  le  sens  moral,  le  sens  du 
devoir  de  l'école  écossaise,  faculté  ou  vertu  sans 
l'existence  de  laquelle  aucune  société  ne  serait 
possible  ,  pas  même  celle  des  sauvages,  pas 
même  celle  de  la  famille ,  où  un  père  fait  part 
égale  à  ses  enfans.  Quelquefois  cependant  on  a, 
d'une  manière  encore  plus  générale,  mais  trop 
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peu  pratique  ,  regardé  le  sens  de  la  conscience 
comme  le  résultat  du  sens  général  de  l'ordre , 
de  l'harmonie,  qui,  au  moral,  comprendrait  la 
justice  ,  au  physique ,  le  sens  de  l'ordre  des 
facultés  intellectuelles  perceptives. 

Le  sens  de  Isl  fermeté  tient  certainement  de 
bien  près  à  ceux  de  l'orgueil  et  du  courage , 
dont  il  reçoit  et  auxquels  il  donne  un  puissant 
appui;  mais  enfin  l'observation  des  animaux 
et  des  hommes  chez  lesquels  il  paraît  souvent 
exister  seul,  constituant,  chez  les  premiers, 
l^âne  par  exemple  ,  l'entêtement ,  l'opiniâtreté, 
chez  les  autres,  le  courage  civil,  l'esprit  de 
suite,  peuvent  faire  regarder  ce  sens  comme 
une  faculté  réellement  fondamentale. 

La  vénération  de  Spurzheim  me  paraît  aussi 
avoir  ce   caractère ,  et  la  théosophie  de  Gall 
était  une  faculté    complexe ,   ainsi  que  je  le 
montrerai  tout  à  l'heure ,  d'après  la  phréno- 
logie ,  et  d'après  ma  propre  manière  de  voir. 
Pour  en  revenir  à  la  vénération ,  dont  le  nom 
indique  assez  le  caractère  essentiel ,  et  qu'ad- 
met, sous  ce  même  titre  ,  l'école  écossaise,  elle 
donne  lieu,  en  totalité,  ou  en  partie,  aux  sen- 
timens  qu'on  a  appelés  déférence ,  considéra- 
tion ,    respect ,    vénération ,    admiration ,   en- 
thousiasme. C'est  une  faculté  qui   fait  qu'on 
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s'incline,  avec  un  sentiment  de  plaisir ,  devant 
le  pouvoir  de  la  fortune ,  du  rang,  du  génie, 
de  la  vertu.  La  vénération ,  ainsi  que  Spur- 
zheim  l'a  établi ,  n'est  pas  nécessairement  re- 
ligieuse ,  et  la  théosophie  de  Gall  est ,  suivant 
lui  ,  un  sentiment  complexe  auquel  concou- 
rent la  vénération  ,  l'espérance  et  la  mer- 
veillosité.  J'ai  déjà  dit  que  Gall  ne  considérait 
point  l'espérance  comme  une  faculté  fonda- 
mentale; c'est  Spurzheim  aussi  qui  a  fait  un 
sens  de  l'amour  du  merveilleux.  Ce  sentiment, 
dit-il ,  envisage  toutes  choses  sous  le  rapport 
merveilleux  et  surnaturel;  il  fait  croire  aux 
prestiges ,  aux  causes  surnaturelles.  Mais ,  dirai. 
je  à  mon  tour ,  sous  quel  rapport  fait-il  tout 
cela?  Sous  celui  de  cause  à  effet.  Et  quand  le 
fait-il?  Dans  l'enfance  de  l'âge  et  des  nations, 
chez  les  adultes  ignorans  ou  crédules  ;  et  il  le 
fait  surtout  quand  l'imagination  ,  l'instinct 
poétique  donne  à  l'instinct  de  causalité,  qui  n'a 
aucuns  matériaux  sur  lesquels  il  puisse  s'exercer, 
des  matériaux  de  sa  façon.  L'amour  du  mer- 
veilleux pourrait  donc  résulter  de  l'union  de 
l'instinct  d'imagination  avec  l'instinct  de  cau- 
salité, et  être  rayé,  comme  sens  primordial ,  du 
ratalogue  de  la  phrénologie. 

Je  viens  de  parler  de  V imagination  comme 
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faculté  fondamentale  ,  et  je  ne  vois  pas  en  effet 
pourquoi  la   folle  du  logis  serait  chassée  du 
logis  ;  pourquoi  on  la  priverait  de  son  beau  nom, 
de  son  nom  caractéristique  ,  pour  lui  donner, 
avec  Gall,  celui  d'instinct  poétique ,  comme  s'il 
n'y  avait  absolument  que  les  poètes  qui  eussentde 
l'imagination ,  ou  bien  pour  lui  en  donner,  avec 
Spurzheim,  deux  ou  trois  autres,  qui  ont  chacun 
besoin  d'une  page  d'explication,  et  qui    sont 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  barbare  et  de  plus  mal 
imaginé,  i^ierv^illoslié ,  idéalité,  individualité, 
U idéalité ,   dit  Spurzheim  ,  jait   envisager    la 
nature  comme  elle  devrait  être  dans  son  état  de 
perfection.  Cette  phrase  n'est  peut-être  pas  très- 
philosophique.  L'état  de  perfection  de  la  nature? 
Eh  !  savons-nous  ce  que  c'est,  si  ce  n'est  pas 
son  état  actuel  ,  et  très-certainement  ce  serait 
un  état  de  désordre  et  de  destruction  ,  que  celui 
que  nous  imaginerions  devoir  être  plus  parfait. 
Ce  caractère  de  l'idéalité  n'en  est  donc  pas  un, 
et  ne  saurait  la  faire  connaître.  L'idéalité  qui  ^ 
d'après  Spurzheim  ,  est  essentielle  aux  poètes  , 
n'est  autre  chose  que  l'imagination,  qui  donne 
a  tout  un  corps,  un  esprit,  un  visage,  qui  colore 
et  anime  tout ,  donne  une  voix  à  tout ,  au  gro 
tesque,  au  laid,  au  hideux,  comme  au  sublime, 
au  beau ,  au  gracieux.  L'imagination,  et  même 
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rimagination  poétique,  c'est  Homère,  c'est 
Raphaël ,  c'est  Anacréon  ;  mais  c'est  Scarron  , 
c'est  Callot ,  c'est  Han  d'Islande.  Quand  l'ima- 
gination peint  en  nombres  vocaux  et  articulés  , 
c'est  la  poésie  ,  en  nombres  purement  mélo-^ 
diques,  c'est  la  musique;  quand  elle  parle  aux 
yeux  sur  la  toile  ,  au  moyen  des  formes  et  des 
couleurs ,  c'est  la  peinture.  Ce  qu'il  y  a  de 
fondamental  et  de  commun  dans  tout  cela, 
c'est  la  faculté  de  composer  des  images ,  dont 
la  mémoire  fournit  les  matériaux  ;  c'est  l'ima- 
gination. 

Eh  bien  !  que  cette  faculté  joigne  son  action 
à  celle  d'un  autre  faculté  essentiellement  fon- 
damentale encore,  la  causalité^  celle  qui  cherche 
le  pourquoi  de  tout ,  et  qui  est  le  plus  grand 
mobile  du  perfectionnement  possible  à  la  race 
humaine;  que  cet  instinct  de  causalité,  en  outre, 
s'applique  à  la  recherche  de  la  cause  première, 
et  il  naîtra  de  la  combinaison  de  leur  action, 
je  ne  dis  point  l'instinct  fondamental  religieux , 
mais  le  sentiment  rehgieux  ;  et  plus  l'ignorance 
des  causes  naturelles  sera  grande,  plus  l'imagina- 
tion sera  naturellement  active ,  ou  stimulée  par 
cette  ignorance  même  ,  plus  aussi  le  sentiment 
de  la  cause  première  revêtira  le  caractère  d'une 
image,   d'une  forme,    d'un    objet   extérieur. 
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Joignez  à  cela  Faction  de  l'instinct  fondamen- 
tal de  la  vénération,  les  sentimens  secondaires 
de  l'espérance  et  de  la  crainte ,  et  vous  aurez  le 
sentiment  religieux  dans  tout  son  ensemble  , 
dans  toute  sa  complexité. 

La  satisfaction  d'un  besoin ,  d'un  penchant , 
d'une  aptitude  intellectuelle  quelconque,  donne 
lieu  à  un  sentiment  de  bien-être  qu'on  a  appelé 
contentement,  plaisir  ,  joie  ,  degrés  divers  d'un 
même  mode  d'action ,  d'un  mode  d'action  se- 
condaire de  toute  faculté;  de  même  que  la 
non-satisfaction  d'une  de  ces  facultés  occasionne 
un  sentiment  de  malaise  qu'on  a  appelé  dé- 
boire ,  chagrin  ,  tristesse  ,  douleurs.  Les  pleurs 
sont  l'apanage  de  ces  derniers  sentimens ,  et 
leur  conséquence  directe  et  naturelle  ,  bien 
qu'ils  puissent  quelquefois  se  montrer  dans  la 
joie  douce  et  calme ,  mais  profonde  ,  et  dans 
le  rire  fou,  et  porté  ,  comme  on  dit ,  jusqu'aux 
larmes.  Le  rire,  au  contraire,  bien  qu'il  se 
montre  souvent  dans  la  gaîté  et  dans  la  joie, 
le  rire  n'est  point  leur  accompagnement  né- 
cessaire, leur  expression  obligée,  j'ajoute  même 
qu'il  en  est  fondamentalement  distinct.  La 
gaîté ,  la  joie  parlent  haut ,  crient ,  gesti- 
culent, folâtrent,  mais  elles  ne  rient  point;  le 
rire  a  une  autre  origine.    Il  est  l'expression 
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d'une  passion  ,  ou  plutôt  d'une  faculté  fonda- 
mentale,  qui  existe  en  nous  pour  contrebalan- 
cer notre  orgueil  ou  notre  vanité  ,  ou  pour  hu- 
milier ceux  des  autres,  en  en  saississant  le  côté 
plaisant  et  ridicule,  en  abaissant  une  passion 
dont  le  propre  est  de  seguinder  sur  des  échasses. 
Le  rire  est,  comme  on  l'a  dit,  l'arme  des  faibles 
contre  les  forts,  et  la  faculté  dont  il  est  l'ex- 
pression est  la  moquerie,  la  causticité ,  V es- 
prit de  saillie ,  comme  l'avait  fort  bien  vu  Gall, 
et  non  point  la  gaité  ou  la  joie ,  comme  Spur- 
zheim  a  voulu  l'établir  à  tort.  Lorsqu'on  rit 
dans  le  contentement  ou  dans  la  joie  qui  naît 
de  la  satisfaction  de  certains  désirs ,  de  cer- 
taines passions,  c'est-à-dire  de  certaines  ap- 
titudes primordiales  ,  c'est  que  ces  sentimens 
gais  ont  éveillé,  par  affinité  de  nature ,  la  fa- 
culté ou  la  passion  du  rire  ou  de  la  moquerie  ; 
et  delà,  dans  le  contentement  et  dans  une  joie 
quelconque  ,  ces  saillies  ,  ces  boutades  plus  ou 
moins  spirituelles ,  mais  dans  lesquelles  on  re- 
trouvera toujours  le  caractère  essentiel  du 
Trai  rire ,  c'est-à-dire ,  des  attaques  malignes 
et  joyeuses ,  soit  à  l'amour-propre  général , 
soit  à  l'amour -propre  de  celui  qu'on  attaque. 

Le  dernier  des  sentimens  est  l'instinct  d'f- 
mitation ,   moins  bien  nommé   mimique    par 
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Gall ,  et  s'il,  est  un  instinct  qui  puisse  se  dire 
primordial ,  c'est  à  coup  sûr  celui-là.  Depuis 
Aristote,  qui  appelait  l'homme  un  animal  essen- 
tiellement imitateur  (1  ),  iln'y  a  pas  de  philosophe 
qui  n'ait  proclamé  cette  vérité  ;  c'est  que,  pour 
la  reconnaître  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux. 
Toute  la  nature ,  en  effet  ,  est  une  imitation 
des  mêmes  objets  ou  des  mêmes  actes ,  et  il 
n'est  aucun  des  gestes  de  l'homme  auquel  ne 
vienne  en  aide  l'instinct  d'imitation.  Sensations, 
idées,  aptitudes,  passions,  vertus,  vices,  il  com- 
prend tout ,  ou  au  moins  influe  sur  tout.  Il  est 
un  des  pivots  de  l'éducation ,  de  la  transmission 
des  sciences  ,  des  arts  ,  des  coutumes  ,  et  non- 
seulement  il  domine  en  maître  la  psychologie 
et  toute  la  physiologie  de  l'homme  ,  mais  il  a , 
sur  la  production  de  ses  maladies ,  une  influence 
extraordinaire ,  et  qui  ne  me  paraît  pas  avoir  été 
appréciée  à  sa  juste  valeur. 

De  la  revue  analytique  que  je  viens  de  faire 
des  sentimens,  ou  du  second  genre  des  facultés 
affectives  admises  par  la  phrénologie ,  il  résulte 
qu'on  pourrait  réduire  le  nombre  de  ces  facul- 
tés ,  en  ne  considérant  que  comme  deux  degrés 
ou   deux  modes   de  l'amour-propre ,   l'estime 

(1)   Mt^r\TixcorxT09  E<"^''''  l^ih.  De  Poeticâ ,  cap.  iv. 
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de  soi  et  l'amour  de  l'approbation  ;  en  ralliant 
la  ruse  à  la  circonspection  ;  en  supprimant 
Fespërance^  qui  ne  serait  alors  qu'une  face  du 
désir  ,  la  merveillosité  ou  l'amour  du  mer- 
veilleux, qui  résulte  de  l'action  composée  du 
sens  de  l'imagination  et  de  celui  de  la  causa- 
lité ;  en  regardant  l'idéalité  comme  la  faculté 
de  tout  convertir  en  images ,  et  l'appelant  ima- 
gination ;  en  nommant  sens  du  rire  ,  de  la 
causticité  ou  de  la  moquerie,  le  sens  de  la 
gaîté ,  dont  l'appellation  est  défectueuse  ;  en 
ajoutant  enfin  à  ces  facultés  la  foi  ou  la  cré- 
dulité, et  la  reconnaissance. 

Ainsi,  amour-propre,  crédulité,  vénération, 
fermeté  ,  bienveillance ,  justice  ,  reconnais- 
sance ,  imagination ,  causticité  ,  imitation ,  dix 
facultés  en  tout  :  tels  seraient  les  sentimens 
que  pourrait  proposer  un  innovateur  en  phré- 
nologie,  et  cela ,  ce  me  semble,  sur  des  raisons 
tout  aussi  bonnes  que  celles  qui  en  font  admettre 
neuf  par  Gall ,  mais  un  peu  différentes ,  et  douze 
par  Spurzheim. 


DE 
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ORDRE  II. 


FACULTÉS    INTELLECTUELLES. 


GENRE  I   —  Sens   extérieurs,  ou   Facultés  per- 
ceptives immédiates. 


Les  sens,  en  recevant  et  en  transmettant  au 
cerveau  les  impressions  des  objets  extérieurs  , 
fournissent  les  matériaux  de  la  sensation  ou 
plutôt  des  sensations.  Mais  on  ne  doit  point 
donner  à  ces  dernières  le  nom  de  facultés  :  ce 
ne  sont  que  des  fonctions,  des  actes,  le  résultat 
de  l'exercice  de  telles  ou  telles  facultés ,  et  si , 
au  lieu  du  nom  générique  de  sensation ,  on 
leur  donnait ,  par  exemple ,  celui  de  sensibilité 
ou  de  perceptibilité  ,  il  ne  faudrait  pas  oublier 
que  ce  nom  ne  représente  réellement  aucune  fa- 
culté vraiment  déterminée  ;  il  n'exprime  qu'une 
pure  opération  de  notre  intelligence ,  une  ab- 
straction en  vertu  de  laquelle  nous  considérons, 
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dans  ce  qu'elles  ont  de  commun ,  les  facultés 
réellement  spécifiques  qu'a  notre  esprit ,  de  for- 
mer telle  ou  telle  sensation,  à  l'occasion  de  telle 
ou  telle  espèce  d'impression  faite^  sur  chacun  de 
nos  sens  ,  par  l'ordre  d'objets  avec  lequel  la  na- 
ture l'a  mis  en  rapport. 

En  effet ,  les  sens  ou  les  nerfs  de  transmis- 
sion de  leurs  impressions,  n'étant  point  le  siège 
de  la  perception,  on  est  ainsi  invinciblement 
conduit  à  reconnaître  dans  le  cerveau  autant  de 
facultés  perceptives,  qu'il  y  a  d'ordres  d'impres- 
sions sensoriales  (i).  Il  y  a  une  faculté  de  per- 
ception pour  les  impressions  venues  par  le  sens 
de  la  vue,  pour  la  lumière  et  toutes  ses  décom- 
positions, toutes  ses  nuances,  toutes  ses  modifi- 
cations. 11  y  en  a  une  autre  pour  les  sons ,  une 
autre  pour  les  saveurs ,  une  autre  pour  les 
odeurs,  une  autre,  enfin,  potir  les  impressions 
exclusivement  propres  au  sens  du  taet^,  pdur  la 
température,  la  consistance  des  corps,  letrr  bu- 
midité  et  leur  siccité. 

Les  facultés  perceptives  simples,  en  qûelqtie 
sorte,  sont  ce  que  la  pbrénologie  nomme  fonc- 
tions immédiates  ou  spéciales  des  sens,  et  qu'il 

(1)  Mailie-Biran,  De  VTnfluence  de  Vhahitude  sur  Im 
faculté  de  penser  ,  Paws ,  an  xt  ,  p.  14, 
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vaudrait  mieux,  ce  me  semble,  appeler  facultés 
perceptives  immédiates  ;  car  ,  pas  plus  que 
toute  autre  faculté ,  elles  n'ont  leur  siège  dans 
le  sens ,  et  elles  ne  font  que  s'exercer  immé- 
diatement ,  et  pour  ainsi  dire  sans  extension , 
sur  les  matériaux  apportés  par  lui. 

GENRE  II.  —  Facultés    perceptives    proprement 
dites,  ou  médiates. 

La  phrénologie  donne  exclusivement  le  nom 
de  facultés  perceptives  à  celles  qui ,  n'ayant  pas 
uniquement  pour  objet,  comme  les  précédentes, 
de  nous  faire  connaître  les  corps  par  les  qua- 
lités qui  les  constituent  pour  nous  ,  sont  néan- 
moins ,  pour  notre  esprit ,  une  source  de  con- 
naissances ou  d'impulsions  ,  puisée  dans  les 
objets  extérieurs. 

Ces  facultés  sont,  quant  actuellement,  au 
nombre  de  douze ,  savoir  :  les  facultés  de  l'in- 
dividualité ,  de  la  configuration ,  de  l'éten- 
due ,  de  la  pesanteur ,  du  coloris ,  de  la  loca- 
lité ,  du  calcul ,  de  l'ordre  ,  de  l'éventualité , 
du  tems ,  des  tons  et  du  langage  ;  et  il  y  a  des 
phrénologistes  très-avancés  qui  ne  sont  pas  con- 
sens de  cela ,  et  qui ,  par  exemple ,  proposent  de 
diviser  la  faculté  et  l'organe  de  la  pesanteur  en 
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deux,  une  faculté  et  un  organe  de  résistance,  une 
faculté  et  un  organe  d'impulsion  ou  de  force  (  i). 
Ces  facultés  perceptives ,  qu'on  pourrait  ap- 
peler médiates ,   comprennent  ou  représentent 
d'abord  toutes  ces  aptitudes  purement  intellec- 
tuelles ,  ces  talens  que  ,  par  un  abus  de  mots , 
la  philosophie  superiicielle  de  Hobbeset  d'Hel- 
vétius  avait  attribués   exclusivement  à  l'exer- 
cice et  à  la  perfectioin  des  sens  :  l'imagination 
dans  les  beaux-arts  et  surtout  dans  les  lettres 
(  individualité  )  ,  le  talent  du   dessinateur ,  du 
sculpteur  (configuration  ) ,  celui  du  peintre  co- 
loriste (coloris),  le  génie  des  mathématiques 
pures  ou  du  calcul  (calcul),  celui  de  la  géométrie, 
de  la  mécanique  ,  de  l'architecture  (étendue  et 
pesanteur),  celLji  des  classifications  (ordre),  celui 
de  l'histoire  (éventualité),  celui  de  la  chronologie 
(tems),  l'amour  des  voyages  et  de  toute  l'in- 
struction ,  de  toutes  les  émotions  dont  ils  sont  la 
source  (localité  )  ,  le  génie  de  la  musique  (tems, 
tons),  la  science  philologique  (langage). 

La  phrénologie  a  encore  rangé  dans  le  second 
genre  de  ses  facultés  peirceptives ,  certaines 
facultés  qu'elle  croit  nécessaires  pour  la  per- 

M' Simpson,  Phrenological  fimmal ,  Edinburgh ,  De- 
cember ,  1834, 
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ception  des  qualités  des  corps  dont  les  sens 
seuls  ne  nous  donnent  pas  la  connaissance,  par 
exemple  la  résistance  et  la  pesanteur,  qualités 
pour  l'appréciation  desquelles  il  faut  que  les 
muscles  entrent  en  action  ;  ou  bien  certaines 
qualités  de  ces  mêmes  corps  que  plusieurs  sens 
nous  font  connaître  à  la  fois,  telles  que  les 
formes ,  les  dimensions  ,  les  distances ,  dont 
nous  devons  la  notion  à  la  fois  à  la  vue  et 
au  toucher ,  et  cela  dans  le  cas  même  où  l'on 
voudrait  admettre  que  la  vue  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne,  après  l'espèce  d'éducation  qu'elle 
a  reçue  du  toucher. 

Les  bases,  sur  lesquelles  la  phrénologie  éta- 
blit sa  doctrine  des  facultés  perceptives  ,  sont 
bonnes  sans  contredit.  D'une  part,  pour  ce 
qui  a  trait  aux  fonctions  immédiates  des  sens , 
ou  plutôt  aux  facultés  perceptives  immédia- 
tes ,  les  sens ,  ni  leurs  nerfs  ne  faisant  pas 
la  sensation,  il  doit  y  avoir  autant  de  ces 
facultés  qu'il  y  a  d'ordres  de  qualités  exclusive- 
ment perçues  par  chacun  des  sens  ;  d'autre 
part,  il  y  a  des  ordres  de  perceptions  dont 
plusieurs  sens  à  la  fois  fournissent  les  maté- 
riaux :  et  enfin,  il  y  a  des  aptitudes  intellectuelles, 
des  talens ,  dont  l'exercice  est  nécessairement  lié 
à  l'existence  des  différens  sens^  soit  pour  les  ma- 
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tériaux,  soit  pour  les  moyens  de  manifestation 
ou  d'action  que  ces  derniers  leur  fournissent. 

Mais  si  ces  données  générales  sont  vraies  , 
leurs  applications ,  leurs  détails  ,  en  un  mot  la 
distinction,  la  délimitation  de  ces  diverses  fa- 
cultés perceptives,  soit  immédiates,  soit  média- 
tes, ne  sauraient  être  aussi  précises  que  l'établit 
la  phrénologie ,  et  elle  l'a  reconnu  elle-même  , 
en  ne  donnant  que  comme  probables  un  cer- 
tain nombre  de  ses  facultés  perceptives ,  celles 
de  l'étendue  ,  de  la  pesanteur ,  de  l'éventualité , 
du  tems  ,  etc .  • . 

Et  d'abord,  y  a-t-il  une  différence  fonda- 
mentale, constante ,  entre  les  fonctions  immé- 
diates de  chaque  sens  ,  et  les  facultés  médiates 
qui  en  ressortissent  plus  spécialement  ?  N'est-ce 
pas,  dans  certains  cas,  la  même  faculté  considé- 
rée dans  les  divers  modes  ou  dans  les  divers  de- 
grés de  son  action  ?  prenons  pour  exemple  la 
perception  de  la  lumière  et  de  ses  diverses 
nuances  ,  ou  des  couleurs ,  et  la  faculté  mé- 
diate qui  y  est  le  plus  étroitement  liée ,  ou  le 
talent  du  coloris.  Croit-on  que,  chez  les  pein- 
tres doués  de  cette  faculté  ,  elle  ne  dépende  pas 
de  ce  qu'ils  voient  les  divers  objets  de  la  na- 
ture colorés  comme  ils  les  colorient  eux-mê- 
mes ;  et  chez  ceux ,  au  contraire ,  en  qui  ce  ta- 
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lent  manque  ,  cette  nature  n'est-elle  pas  grise  , 
terne,  décolorée,  comme  leurs  tableaux?  Ce 
cas  me  paraît  être  un  de  ceux  où  l'on  ne  doit 
pas  distinguer  la  faculté  perceptive  médiate  de 
la  faculté  perceptive  immédiate  qui  lui  corres- 
pond. 

Quant  à  la  distinction  des  diverses  facultés 
perceptives  médiates  ou  proprement  dites  ,  elle 
est  sujette  aux  mêmes  difficultés  et  aux  mêmes 
objections  que  la  distinction  des  autres  fa- 
cultés fondamentales  ;  et  l'on  comprendra 
cet  embarras ,  si  l'on  réfléchit  qu'il  a  été  par- 
tagé par  les  deux  auteurs  de  la  psychologie 
phrénologique  ,  et  qu'ils  différent  non  pas 
seulement  par  le  nombre  des  facultés  percep- 
tives médiates  qu'admet  chacun  d'eux ,  mais 
par  les  bases  même  sur  lesquelles  ils  établissent 
la  distinction  de  ces  facultés. 

En  effet ,  les  facultés  perceptives  admises  par 
Gall  ne  sont  autre  chose  que  ce  que  supposent , 
de  toute  nécessité,  dans  l'entendement ,  les  di- 
verses aptitudes  savantes  ,  artistes ,  industrielles 
de  l'homme ,  d'après  la  manière  ancienne  et 
vulgaire  dont  elles  sont  dénommées.  C'est  la 
mémoire  des  choses ,  l'éducabilité ,  pour  les 
historiens ,  les  chroniqueurs  ;  c'est  le  sens  des 
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localités,  pour  les  amateurs  de  voyages ,  pour 
les  paysagistes  ;  c'est  la  rnémoire  ou  le  sens  des 
personnes ,  pour  les  peintres  de  portraits  ,  les 
sculpteurs  ,  les  dessinateurs;  c'est  la  mémoire 
ou  le  sens  des  mots,  pour  les  philologues  ;   ce- 
lui du  langage  et  de  la  parole  ,  pour  les  grands 
parleurs  ,  les  orateurs  ;  celui  des  couleurs ,  pour 
les   peintres  qui  sont  surtout  coloristes  ;  celui 
de  la    musique  ,  pour  les  compositeurs  en  cet 
art  ;  celui   des    nombres,  pour  les  mathéma- 
ticiens de   toute  sorte;  celui   des  mécaniques, 
pour  les  hommes  remarquables,  de  toute  façon, 
par   leur  habileté     en  apparence    manuelle  , 
pour  les  architectes  ,  les  mécaniciens  propre- 
ment dits ,  etc  .  * . . 

Spurzheim  a  vu  la  chose  d'une  autre  façon. 
Il  a  cherché  à  analyser  les  différens  ordres 
réellement  distincts  d'idées  ,  ou  de  notions  qui 
nous  viennent  par  suite  de  l'impression  que  les 
qualités  des  corps  font  sur  nos  sens.  Chacun 
de  ces  ordres  ,  il  Fa  rapporté,  comme  effet,  à 
une  faculté  perceptive,  également  distincte  des 
autres  facultés  de  cette  classe ,  et  il  a  considéré 
les  aptitudes  soit  savantes ,  soit  artistes ,  soit 
industrielles  ,  qui,  depuis  long-tems,  avaient 
un  nom  dans  le  langage  usuel ,  comme  le  ré- 
sultat de  l'exercice  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces 
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facultés.  Ainsi,  les  notions  de  l'étendue,  de  la 
pesanteur  et  de  la  résistance ,  celle  du  calcul 
ont  été  considérées ,  par  lui ,  comme  formant 
trois  classes  à  part ,  et  demandant  chacune  une 
faculté  distincte,  dont  le  développement  isolé 
devra  produire  ou  des  géomètres ,  ou  des  méca- 
niciens, ou  des  architectes,  ou  des  calculateurs, 
tandis  que  leur  développement  simultané  don- 
nera des  mathématiciens  ou  des  physiciens 
complets.  De  la  même  manière  ,  l'organe  de  la 
musique  ,  de  Gall ,  s'est  trouvé  divisé  pour  for- 
mer, d'une  part  l'organe  des  tons  ,  qui  pro- 
duit surtout  les  mélodistes ,  d'autre  part  l'or- 
gane du  tems ,  qui  fait  des  musiciens  remar- 
quables par  l'harmonie  et  le  rithme,  mais 
qui,  dans  une  autre  direction,  c'est-à-dire, 
combiné  avec   d'autres   facultés  ,  produit   des 

astronomes,  des  chronologistes ,  etc 

Ces  principes  de  distinction  systématique  de 
Spurzheim  ,  non-seulement  pour  les  facultés 
perceptives ,  mais  pour  toutes  les  facultés  ,  me 
semblent  préférables  à  ceux  de  Gall  :  ils  sont 
même  les  seuls  qui  puissent  être  adoptés  ;  car 
il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  manières  de  pro- 
céder à  cet  égard.  Mais  c'est  l'application  qui 
en  est  difficile  et  conjecturale,  et  celle  qu'en 
a  faite  Spurzheim  aux  facultés  perceptives  me- 
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diates,  bien  qu'elle  me  paraisse  fondée  dans  la 
nature  ,   est    attaquable  par  plusieurs  points. 
Je  ne  rappellerai  pas  ce  que  j'ai  dit  à  propos 
de  la  faculté  de  percevoir  les  divers  accidens 
de   la  lumière ,  et   de  celle  du  coloris ,  qui  ne 
sont,  sans  doute,  que  deux  modes  de  la  même 
faculté  primordiale.  J'appellerai  seulement  l'at- 
tention sur  la  convenance  qu'il  y  aurait ,  phré- 
nologiquement  parlant,  à  réunir  aussi  en  une 
seule  faculté  ,  et  d'après  l'idée  première    de 
Gall ,  sous  le  titre  de  mémoire  ou  de  sens  des 
objets  et  des  formes ,  les  deux  facultés  de  l'indi- 
vidualité et  de  la  configuration  ,  qui  n'en  font 
réellement  qu'une ,  laquelle  toucherait ,  en  ou- 
tre, de  bien  près  à  l'imagination  oui  déalité.  Il 
n'est  pas  possible  ,  en  effet ,  de  concevoir  l'exis- 
tence d'un  objet,  sans  lui  donner  une  forme  , 
aussi  vague  que  l'on  voudra,  et  la  personnifi- 
cation ,   qu'au  dire  de  Spurzheim  ,  le  sens  de 
l'individualité  ferait  delà  vie,  du  mouvement, 
et ,  j'ajoute  avec  Hobbes,  de  l'esprit ,  n'est  véri- 
tablement que  cela.  On  ne  peut ,  dit  ce  dernier 
philosophe  ,   se  représenter   Dieu  ,   l'esprit  , 
l'âme ,  que  comme  une  grande  figure  ,  vague 
sans  doute  ,  mais  enfin  comme    une  figure  , 
et  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même 
de  toutes  les  autres  personnifications. 
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Somme  toute ,  les  facultés  perceptive?  ,  soil 
immédiates ,  soit  médiates  ,  de  la  phrénologie  , 
ne  peuvent  pas  ne  pas  exister ,  puisque  nous 
avons  la  faculté  de  percevoir  des  sensations  , 
ou  de  former  des  notions  ,  à  l'occasion  de  l'ac- 
tion des  objets  extérieurs  sur  nos  sens  ,  et  ces 
derniers  déterminent  le  nombre  des  facultés 
perceptives  immédiates.  Quant  aux  facultés 
perceptives  médiates  ,  elles  me  paraissent  , 
sauf  ce  que  j'ai  dit  de  la  réunion  en  une  seule 
faculté  des  sens  de  la  vue  et  du  coloris  ,  et 
de  la  ftision ,  plus  nécessaire  encore,  de  ceux 
de  l'individualité  et  de  la  configuration,  elles 
me  paraissent  représenter,  tant  bien  que  mal , 
les  notions  qui  ont  pour  causes  et  pour  objets 
les  corps  extérieurs  et  leurs  qualités ,  ainsi  que 
les  aptitudes  et  les  talens  qui  donnent  lieu  à  ces 
notions,  ou  s'exercent  sur  elles  :  mais  peut- 
être  qu'en  analysant  mieux  ,  on  arriverait  à 
une  systématisation  différente  et  plus  exacte  ; 
ce  qui  ne  serait ,  au  reste ,  qu'une  affaire  de 
mots,  trop  peu  importante  pour  qu'on  doive 
s'y  arrêter. 

GENRE  m.  —  Facultés  réfïectives. 

La  phrénologie  ;  dans  son   classement  plus 
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rigoureux  et  plus  philosophique  que  celui  du 
fondateur  de  la  doctrine  ,  a  placé  au  sommet 
de  sa  hiérarchie  psychologique  ,  deux  facultés 
déjà  admise?  par  G  ail,  qu'elle  a  appelées  du 
titre  commun  de  facultéf  réflectives ,  et  qui 
sont  ,  la  comparaison  (  sagacité  comparative  , 
Gall)  et  la  causalité  (  esprit  métaphysique  , 
Gall). 

Il  n'est  aucun  système  psychologique ,  dans 
lequel  la  comparaison  ne  soit ,  d'une  manière 
presque  toujours  explicite,  considérée  comme 
une  faculté  primordiale  de  l'entendement.  Il 
est  hors  de  doute  ,  en  effet ,  que  nous  avons  le 
pouvoir  de  comparer ,  et  l'on  ne  conçoit  pas 
l'entendement ,  la  vie  même ,  sans  cette  fa- 
culté. Nous  comparons  nos  sensations ,  nos 
idées  ,  nos  jugemens ,  nos  comparaisons  même, 
non-seulement  pour  saisir  les  différences  et  les 
analogies  de  ces  divers  actes  intellectuels  entre 
eux  ,  mais  pour  mieux  distinguer  chacun  d'eux 
pris  isolément  ;  et  la  faculté  de  distinction  ,  ad- 
mise par  Locke,  n'est  certainement  qu'un  des 
points  de  vue  de  la  comparaison ,  comme  on 
pourrait  dire  que  la  faculté  de  comparer  est  un 
point  de  vue ,  un  commencement  de  celle  de 
distinction.    Nous  comparons    non-seulement 
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nos  actes   purement  intellectuels  ,  mais  nous 
comparons  encore  nos  actes  affectifs  ,  nos  be- 
soins ,  nos  impulsions ,  leurs  motifs  extérieurs 
ou  intérieurs  ,  afin  d'apprécier  leur  valeur  res- 
pective, et  de  mettre  un  peu  de  raison  et  de  îi 
berté  dans    nos   déterminations   et    dans   nos 
actes.    Dans  notre  langage ,  enfin  ,  nous  fai- 
sons des    comparaisons  plus   ou    moins  nom- 
breuses ^  et  plus  ou  moins  exactes ,  dans  le  but 
de  mettre  aussi    les  autres  à  même  de  mieux 
comparer  et  de  mieux   distinguer  les  notions 
que  nous  désirons  leur  faire  partager,  et  les  mo- 
tifs de  détermination  que  nous  voulons   leur 
offrir.  On  conçoit,  d'après  cela,  quelle  richesse  , 
quelle  lucidité  ,  quelle  supériorité  devrait  don- 
ner à  l'esprit,  si  elle  était  simple,  le  haut  tléve- 
loppement  de  cette  faculté ,  quel  rang  élevé  elle 
devrait  occuper  dans  tout  système  psychologi- 
que ,  et  comment  Gall  a  pu  l'appeler ,  avec  rai- 
son ,  sagacité  comparative. 

Mais  ce  n'est  pas  une  même  faculté  qui  fait 
faire  les  diverses  sortes  de  comparaisons  que  je 
viens d'énumérer,  comparaisons  figurées  dans  le 
langage  ,  comparaisons  logiques  dans  la  ré- 
flexion ;  et  Gall  et  Spurzheim  me  semblent  avoir 
commis  ici  une  double  erreur  phiénologique. 
D'une  part,  ils  ont  rapporté  à  la  même  faculté. 
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la   disposition  ,    toute   réflective  ^  à  faire    des 
comparaisons  d'idées,  dejugemens  ,  de  raîson- 
nemens,  à  généraliser  des  notions  de  plus  en 
plus  abstraites ,  et  l'aptitude  à  faire  des  compa- 
raisons   figurées  ,  paraboliques  ,   métaphori- 
ques ,  la  plupart  du  tems  inexactes ,  et  qui  ne 
sont  qu'une  manière  de  parler  par  images ,  ap- 
titude qui    doit    se  rapporter  au  talent  poé- 
tique de  Gall ,  aux  sens  de  Tidéalité ,  de  l'indi- 
vidualité, de  la   configuration  de  Spurzheim. 
D'autre  part,  et  à  n'envisager  la  comparaison 
que  comme  purement  réflective,  mais  néan- 
moins comme  un  sens  spécial ,  la  phrénologie 
a  fait  ce  qu'elle  a  tant  reproché  à  l'ancienne 
psychologie  :  elle  a   érigé  en  faculté  primor^ 
diale   un  simple  mode  d'action  des  facultés  , 
le  jugement ,  mais  le  jugement  devenu  raison- 
nement ,  raisonnement  philosophique ,  chez  un 
homme  adulte  ,  instruit ,  chez  un  généralisa- 
teur,  un  philosophe.   «  La  fonction  du  sens 
de  la  comparaison ,  dit  la  phrénologie ,  est  de 
comparer  les  idées ,  les  actes  des  autres  facul- 
tés, et  ces  facultés  elles-mêmes ,  de  discerner  les 
notions ,  d'abstraire ,  de   généraliser ,  de  rai- 
sonner, en  un  mot.  »  Mais  raisonner,  c'est  tou-^ 
jours  juger;  seulement,  c'est  juger  en  se  ser- 
vant d'un  nombre,  plus  ou  moins  grand,  de  ju-^ 
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gemens  ou  de  termes  intermédiaires.  Ces  ter- 
mes moyens,  comme  le  remarque  Locke,  sont 
une  espèce  de  longue  vue  pour  l'esprit ,  qui  lui 
permet  de  voir,  entre  deux  idées ,  des  rapports 
qui,  sans  eux,  seraient  inaperçus  pour  lui.  Ceux 
en  qui  la  vue  de  l'esprit  est  bonne  n'ont  pas 
besoin  de  cette  sorte  de  télescope  ;  ils  rai- 
sonnent comme  les  autres  jugent,  par  instinct 
et  d'emblée.  C'est  ainsi  que  les  animaux,  les 
enfans  ,  les  hommes  d'un  génie  brut  nous 
étonnent  souvent  par  des  actes  intellectuels 
qui,  à  raison  de  leur  spontanéité  et  de  leur 
promptitude,  sont  de  vrais  jugemens  instinc- 
tifs ,  et  qui  pourtant ,  par  les  combinaisons  in- 
tellectuelles qu'ils  semblent  supposer,  et  par 
tous  les  jugemens  intermédiaires  nécessaires 
pour  les  analyser ,  ont  tous  les  caractères  du 
raisonnement  le  plus  long  et  le  plus  subtil.  Il 
faut ,  pour  qu'il  en  advienne  ainsi ,  que  l'ins- 
tinct ,  ou  que  la  passion  à  laquelle  se  rapporte 
cette  sorte  de  raisonnement  instinctif,  soit 
très-dé  veloppée  ,  et  en  même  tems  très -active 
par  elle-même ,  ou  qu'elle  soit  fortement  sti- 
mulée par  les  circonstances  extérieures.  Il  me 
paraît  donc  que  la  comparaison ,  et  par  suite  le 
raisonnement,  même  le  plus  philosophique,  ne 
doivent  pas  être  considérés  comme  le  résultat 
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d'une  faculté  spéciale ,  mais  seulement  comme 
une  extension ,  une  ampliation  du  mode  d'ac- 
tion appelé  jugement  ,  et  appliqué  par  la 
phrénologie  aux  facultés  soit  affectives,  soit 
intellectuelles ,  ampliation  qui  peut  être  natu- 
relle ,  comme  cela  a  lieu  dans  certains  cas ,  et 
pour  certaines  facultés,  chez  les  animaux  , 
chez  les  enfans ,  chez  les  hommes  d'un  génie 
inculte ,  ou  acquise  ,  c'est-à-dire  développée  et 
perfectionnée  par  l'éducation  et  par  l'exercice  , 
comme  cela  se  voit  chez  la  plupart  des  hommes 
arrivés  à  Vk^e  adulte. 

La  phrénologie  a  placé  le  sens  de  la  causa- 
lité,  ou  Y  esprit  métaphjsique ,  au  haut  de  son 
échelle  psychologique  ,  et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son ;  mais  elle  pouvait  presqu'aussi  bien  le  pla- 
cer au  bas,  parmi  les  facultés  communes  aux  ani- 
maux et  à  l'homme.  Cette  faculté,  en  effet,  à 
l'analyser  complètement ,  et  à  la  prendre  dans 
son  essence  ,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  simple  , 
n'est  autre  chose  que  cette  propension  qu'a 
l'homme  et  qui  est  nécessaire  à  la  conservation 
de  l'espèce  et  de  l'individu  ,  de  transporter  , 
pour  ainsi  dire  ,  ses  sensations  ,  ses  perceptions 
hors  de  soi ,  de  les  regarder  comme  dépen- 
dantes de  l'action  des  objets  extérieurs  ,  en  un 
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mot ,  de  leur  chercher  une  cause.  Or,  cette 
faculté  ,  les  animaux  en  jouissent  comme 
l'homme.  Indépendamment  de  la  perception 
immédiate  des  objets  par  le  sens  de  la  vue  ,  ils 
écoutent,  odorent  d'où  viennent  les  sons,  les 
odeurs  annonçant  la  présence  d'objets  qui 
peuvent  menacer  leur  existence,  ou  servir  à 
leur  alimentation,  ou  à  la  satisfaction  d'un  au- 
tre quelconque  de  leurs  besoins.  Ils  cherchent 
la  cause  de  ces  sons,  de  ces  odeurs ,  seulement 
ils  le  font  plus  instinctivement  que  l'homme  , 
et  sans  que  la  réflexion  vienne  les  y  aider. 

Les  animaux ,  ainsi  que  les  enfans ,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  attribuent  im- 
médiatement la  cause  de  leurs  sensations  aux 
objets  qui  agissent  sur  leurs  sens ,  sans  ren- 
monter  plus  haut ,  en  général ,  et  sans  s'en- 
quérir si  ces  objets  ne  sont  pas  mus  eux- 
mêmes  par  un  autre  objet ,  par  une  autre 
cause  ;  animant  ainsi ,  en  quelque  sorte ,  tout 
ce  qui  agit  sur  leurs  sens.  L'homme,  au  con- 
traire ,  pour  peu  que  l'âge  lui  ait  appris  à  faire 
usage  de  sa  réflexion ,  l'homme  va  plus  loin. 
Il  remonte  aux  causes  des  mouvemens  parti- 
culiers qui  sont  l'occasion  de  ses  sensations , 
et,  d'ascension  en  ascension  ,  il  arrive  à  se  de- 
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mander  quelle  est  la  cause  première  de  tous  ces 
mouvemens,et  s'il  y  a  une  telle  cause.  Il  ne 
se  borne  même  pas  à  cela,  et ,  bien  qu'il  lui 
soit  difficile  d'abstraire  la  notion  de  l'existence 
de  celle  du  mouvement ,  il  l'en  détache  pour- 
tant, la  considère  à  part,  et  se  demande  la 
cause  de  telle  ou  telle  existence  particulière  , 
puis,  en  remontant  toujours,  celle  de  toutes 
les  existences  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  à  la 
notion  de  créateur  de  toutes  choses ,  après  être 
arrivé ,  par  une  voie  parallèle ,  à  celle  de  leur 
premier  moteur.  Voilà  comment ,  de  pourquoi 
en  pourquoi ,  ce  qui  n'était  d'abord  que  l'ins- 
tinct, tout-à-fait  brutal,  de  causalité  devient,  en 
s'intellectualisant  de  plus  en  plus ,  l'esprit  mé- 
taphysique par  excellence,  celui  qui  fait  naître  et 
reproduit  sans  cesse  ,  sans  pouvoir  les  résoudre 
jamais,  des  questions  auxquelles  l'homme  a 
pourtant  attaché  ses  plus  grands  titres  à  la 
prééminence  de  son  espèce  sur  toutes  les  au- 
tres espèces  animales. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  sens  de 
la  causalité ,  qui  est  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  l'individu  et  de  l'espèce ,  et  à  la  satis- 
faction de  leurs  premiers  besoins  ,  est  aussi  un 
des  plus  grands  mobiles  de  l'avancement  des 
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sciences  et  de  leurs  applications  à  tous  les  arts 
industriels.  C'est  l'esprit  qui  fait  faire  des  dé- 
couvertes ,  c'est  l'essence  du  génie  ;  mais  c'est 
aussi  la  cause  des  divagations  les  plus  absurdes 
et  des  prétentions  les  plus  folles ,  auxquelles  se 
soient  laissé  aller  l'intelligence  humaine  et  la 
philosophie. 

En  définitive ,  on  pourrait  dire  que  le  sens 
de  la  causalité,  auquel  on  conserverait  ce  nom, 
a  essentiellement  pour  objet  de  nous  faire  trans- 
porter hors  de  nous  la  cause   de    nos  sensa- 
tions. Plus  son  développement  serait  considé- 
rable ,  plus  son  activité  serait  grande ,  et  plus 
grande  serait  l'ardeur  à  rechercher  les  causes  , 
à  les  personnifier  ,  à  prendre   pour   elles  les 
signes  qui   représentent  les   idées   que    nous 
nous  en  formons  ;  et  cela  aurait  lieu,  ajouterait 
la    phrénologie ,  dans  le  cas  surtout  où  l'acti- 
vité de  ce  sens  serait  jointe  à  celle  de  l'idéalité, 
de  l'individualité,  de   la  configuration.  Ce  se- 
raient l'existence  et  l'exercice  de  ce  sens  qui  nous 
feraient  croire  à  l'existence  des  corps  ,  et,  plus 
tard ,  à  celle  de  substances  que  nous  ne  croyons 
pas  être  des  corps  ;  ce  seraient  eux  qui  prouve- 
raient l'existence  de  la  matière ,  à  la  manière 
dont  Gall  a  cru  que  l'existence  du  sens  de  la 
théosophie  prouve  celle  de  Dieu ,  par  la  corré- 
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lation  nécessaire  que  ce  psychologiste  établit 
d'un  sens  quelconque  à  son  objet,  genre  d'ar- 
gument on  ne  peut  plus  contestable ,  mais  que 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Des  Manières  d'être  ou  d'agir  ,  affectives 
et  intellectuelles ,  des  Facultés  pri- 
mordiales. 


Je  viens  d'exposer  en  détail  le  système  des  fa- 
cultés primordiales  de  la  phrénologie ,  à  peu  de 
choses  près  comme  si  j'étais  un  de  ses  disciples, 
et  comme  si  je  prenais  toujours  pour  des  faits 
naturels  de  simples  arrangemens  de  systémati- 
sation. Mais  ce  n'est  pas  là  toute  cette  doc- 
trine. Il  faut  j  pour  que  l'examen  en  soit  com- 
plet ,  voir  comment  elle  rallie  à  elle  d'abord 
toutes  les  manifestations  affectives  générales 
qui  forment ,  dans  la  philosophie  des  écoles , 
le  domaine  de  la  volonté ,  puis  surtout  le  sys- 
tème des  facultés  intellectuelles  proprement 
dites  ,  ou  des  facultés  de  l'entendement. 
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I. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point ,  voici  suc- 
cinctement y  et  suivant  son  esprit  ou  sa  lettre  , 
les  solutions  de  la  phrénologie. 

\jdiVOcation^  V impulsion ^  etc  ..  sont,  suivant 
elle ,  le  résultat  de  l'action  permanente ,  sourde 
et,  en  quelque  sorte,  chronique,  d'une  ou  de 
plusieurs  facultés  primordiales. 

Le  désir,  c'est  le  résultat,  pour  ainsi  dire 
aigu ,  du  commencement  d'action  de  toute  fa- 
culté vers  son  objet,  et  il  est  toujours  accom- 
pagné d'un  sentiment  de  bien-être  qu'on  nomme 
plaisir. 

Le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  que  le  mode 
le  plus  général  de  la  satisfaction  ou  de  la  non- 
satisfaction  d'un  besoin  ou  d'une  aptitude. 

U affection  y  c'est  un  sentiment  plus  fort  et 
plus  caractérisé  que  le  désir ,  et  qui  résulte  de 
l'action  d'une  ou  de  plusieurs  facultés.  Suivant 
Spurzheim,  c'est  surtout  un  mode  d'action  des 
facultés  affectives. 

La  passion ,  c'est  le  plus  haut  degré  des  af- 
fections ,  ou  de  l'action  d'une  ou  de  plusieurs 
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facilites ,  et  surtout  des  penchans  proprement 
dits,  ou  du  premier  ordre  des  facultés  affec- 
tives. 

La  volonté  n'est  vraiment  que  le  plus  \  haut 
degré  du  désir,  et  elle  est  d'autant  plus  forte 
que  les  penchans  sont  plus  violens  et  moins  réflé- 
chis. Par  conséquent,  la  liberté  est  en  raison 
inverse  de^^la  volonté,  et  cette  liberté ,  loin  d'ê- 
tre absolue ,  n'est  elle-même ,  dans  son  plus 
haut  degré,  que  la  possibilité  qu'a  Ihomme  de 
choisir  la  détermination  qu'il  croit  la  meilleure, 
d'après  tous  les  motifs  que  tire  sa  raison  soit 
de  l'action  de  ses  facultés  intellectuelles  et  af- 
fectives ,  soit  de  celle  des  agens  extérieurs. 

J'aurai ,  du  reste ,  occasion  de  revenir  sur 
les  [deux  questions  de  la  liberté  et  de  la  vo- 
lonté- et,  sans  insister  davantage  sur  les  au- 
tres modes  iaffectifs  généraux  du  désir ,  de  l'af- 
fection, de  la  passion ,  je  me  borne  à  dire  que 
la  phrénologie  me  semble  les  avoir  énoncés 
d'une  manière  plus  naturelle ,  plus  claire,  et 
surtout  beaucoup  plus  détaillée, que  cela  n'a- 
vait c  té  Jfait  avant  elle ,  et  même  par  le  chef  de 
l'école  écossaise.  Je  passe  à  un  point  plus  impor- 
tant et  plus  difficile,  la  manière  dont  elle  a  ral- 
lié à  ses  facultés  primordiales  les  facultés  in- 

20 
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tellectuelles  proprement  dites  des  systèmes  de 
philosophie  qui  l'ont  précédée. 


II 


Cette  manière  consiste  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  plusieurs  fois ,  à  envisager  les  facultés  de 
l'entendement  proprement  dit ,  non  plus  com- 
me des  facultés  réellement  distinctes  et  primi- 
tives ,  mais  seulement  comme  des  modes  ou 
des  degrés  d'action  des  facultés  réellement 
primordiales. 

Ainsi  ,  V attention ,  regardée  dans  les  sys- 
tèmes de  psychologie  les  plus  modernes  ,, 
comme  la  première  ou  comme  une  des  pre- 
mières facultés  de  l'entendement,  a  été  consi- 
dérée par  Gall  et  par  la  phrénologie  ,  non  plus 
comme  une  faculté  distincte  ,  mais  comme  le 
premier  mode  d'action ,  un  mode  commun  et 
nécessaire ,  de  toute  faculté.  C'est ,  comme  son 
nom  l'indique  ,  la  tension  ,  l'entrée  en  action , 
l'éveil  de  chacun  de  ces  sens  internes;  éveil  soit 
spontané,  soit  provoqué  par  la  volonté^  soit  dû 
à  l'action  des  viscères  ou  des  sens  extérieurs.  Il  y 
a  donc ,  dit  la  phrénologie ,  autant  d'espèces 
d'attention  qu'il  y  a  de  facultés  primordiales,. 
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et  ce  mode  d'action  est  en  raison  directe  du  dé- 
veloppement et  de  l'activité  de  chacune  d'elles. 
Si  ,  dans  certains  cas ,  un  individu  paraît  doué 
d'une  grande  force  d'attention  sur  tous  les  su- 
jets de  ses  facultés,  c'est  que  ,  chez  lui ,  ces  der- 
nières ,  quelque  soit  leur  développement  pro- 
portionnel ,  sont  toutes  douées  d'une  grande 
intensité  d'action. 

On  ne  peut  nier  que  cette  manière  d'envi- 
sager l'attention ,  et  d'expliquer  comment  il  se 
fait  qu'un  homme,  ou  tout  autre  animal,  soit 
très-attentif  pour  tel  ordre  de  sentimens  ou 
de  sensations ,  et  ne  le  soit  quelquefois  que 
très-peu  ou  même  aucunement  pour  tel  au- 
tre ;  on  ne  peut  nier ,  dis-je  ,  que  cette  ma- 
nière de  voir  ne  soit  plus  satisfaisante  ,  et 
n'embrasse  plus  complètement  tous  les  faits 
d'attention  que  tout  ce  qui  a  été  dit  antérieure- 
ment sur  cette  prétendue  faculté.  Cependant , 
ce  premier  degré  d'action  de  toute  faculté  ,  ou 
plutôt  cet  état  indispensable  de  toute  faculté 
agissante  ,  cette  attention  ,  qui  est ,  pour  ainsi 
dire ,  le  synonyme  d'action  intellectuelle,  Spur- 
zheim  ne  l'a  pas  regardée  comme  un  mode  tel- 
lement général ,  tellement  uniforme,  tellement 
invariable  de  toutes  les  facultés ,  qu'il  n'ait  cru 
pouvoir  admettre  une  faculté  perceptive   mé» 
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diate ,  qu'il  a  nommée  sens  de  l'éventualité 
ou  des  phénomènes ,  laquelle  considère  soit  les 
é vénemens  du  dehors ,  soit  les  faits  du  dedans , 
c'est-à-dire  l'action  des  autres  facultés  ,  et 
dont  l'action  ,  appliquée  aux  sensations  pré- 
sentes ,  serait  l'attention  par  excellence ,  ren- 
forcerait ,  autant  qu'il  m'a  paru ,  l'attention  de 
chacune  des  autres  facultés  ,  l'intellectualiserait 
davantage ,  et ,  sans  doute ,  expliquerait  ce  plus 
grand  degré  d'attention  que  certains  individus 
semblent  pouvoir  donner  presque  indistincte- 
ment à  toutes  sortes  de  faits  ou  d'événemens. 

Mais  Spurzheim  est  encore  allé  plus  loin  dans 
cette  voie.  Gall  avait  admis  purement  et  sim- 
plement que  la  perception,  la  mémoire  ou  ré- 
miniscence, le  jugement  et  l'imagination  sont , 
comme  l'attention,  des  degrés  ou  des  modes 
d'action  de  toute  faculté  fondamentale,  c'est- 
à-dire  ,  que  chaque  faculté ,  de  même  qu'elle 
peut  percevoir  les  sensations  ou  les  idées  de 
l'ordre  qui  lui  est  propre,  peut  aussi  en  avoir 
la  mémoire  ou  la  réminiscence,  peut  comparer 
leurs  rapports  et  les  juger  ,  peut  imaginer  ou 
inventer  dans  l'ordre  spécial  de  son  action. 
Spurzheim  accorde  bien  que  la  perception ,  la 
mémoire,  l'imagination,  le  jugement  ne  sont 
pas  des  facultés  primordiales  ,  mais  seulement 
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des  modes  d'action  de  ces  dernières  ;  mais  il 
nie  que  ce  soient  des  modes  d'action  de 
toutes  sans  exception.  Suivant  lui,  les  facultés 
affectives  en  sont  dépourvues  ;  elles  sont,  à  pro- 
prement parler,  de  simples  facultés  impulsives, 
des  mobiles  d'action ,  qui  n'ont  ni  perception  , 
ni  mémoire,  ni  imagination,  ni  jugement,  qui 
n'ont  pas  même  conscience  de  leur  propre  ac- 
tion :  ce  sont  les  facultés  intellectuelles  qui  ont 
tout  cela  pour  les  facultés  affectives ,  et  qui 
l'ont,  en  outre,  pour  elles-mêmes.  Voilà ,  sans 
contredit,  une  analyse  bien  subtile;  il  s'agit 
d'examiner  si,  d'après  les  principes  même  de 
la  phrénologie,  elle  repose  sur  des  fondemens 
bien  solides. 

Les  facultés  affectives  ,  telles,  par  exemple  , 
que  les  sens  du  courage  ,  de  l'approbation ,  de 
la  vénération,  n'ont  pas,  sans  doute,  la  percep- 
tion des  objets ,  qui  sont  cependant  pour  elles 
une  cause  d'entrée  en  exercice,  puisque  la  per- 
ception de  ces  qualités  est  la  fonction  exclu- 
sive des  sens,  ou  plutôt  des  facultés  perceptives 
immédiates.  Mais  elles  ont  cela  de  commun 
avec  les  facultés  intellectuelles  supérieures  ou 
non  perceptives,  et,  comme  elles,  elles  reçoi- 
vent, des  facultés  perceptives  immédiates,  les 
matériaux  extérieurs    sur   lesquels   s'exercent 
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leurs  impulsions ,  leurs  désirs ,  leurs  passions. 

Mais  ces  impulsions,  ces  désirs,  ces  passions, 
et  les  sentimens  ,  les  idées  dans  lesquels  l'ana- 
lyse peut  les  résoudre  ,  les  facultés  affectives,  à 
la  différence  des  facultés  réflectives,  n'en  ont 
pas  même  la  conscience,  au  dire  de  Spurzheim  ; 
ce  sont  les  facultés  intellectuelles  perceptives 
qui  l'ont  pour  elles ,  et  spécialement  le  sens  des 
phénomènes.  Les  facultés  affectives,  ajoute  cet 
auteur,  n'ont  pas  même  connaissance  des  oïh 
jets  de  leur  satisfaction.  La  faim  ne  connaît 
pas  les  alimens,  ni  le  courage  son  adversaire  , 
ni  la  circonspection  V objet  de  sa  crainte ,  ni  la 
vénération  l'être  auquel  elle  s'adresse.  C'est  le 
sens  des  phénomènes  qui  connaît  tout  cela  pour 
elles,  et  en  donne  connaissance  aux  facultés 
réflectives.  S'il  en  est  ainsi ,  les  facultés  affec- 
tives sont  bien  complètement  aveugles.  Ne  con- 
naître ni  l'objet  vers  lequel  on  est  poussé ,  ni 
les  motifs  extérieurs  qui  vous  y  poussent ,  ni 
même  les  sensations  intimes  par  lesquelles  on 
y  est  conduit;  en  d'autres  termes ,  n'avoir  pas 
conscience  de  soi ,  c'est  bien  une  cécité  com- 
plète ,  un  manque  absolu  d'intellectualité  ,  et 
comme  une  non  existence. 

Les  facultés  affectives,  c'est-à-dire  les  pen- 
chans  et  les  sentimens,  étant,  suivant   Spurz- 


DES    MODES   DES    FACULTÉS   PRIMORDIALES.       31  1 

heim  ,  non-seulement  sans  perception  immé- 
diate des  qualités  extérieures  des  objets  qui 
peuvent  les  faire  entrer  en  action  ,  mais  encore 
sans  perception  de  leur  propre  action  et  de 
l'objet  de  cette  action ,  à  plus  forte  raison  doi- 
vent-elles être  sans  mémoire  de  leurs  émotioiïs 
et  de  leurs  idées  ,  sans  imagination  et  sans  ju- 
gement. Pour  la  mémoire ,  c'est  le  sens  des 
phénomènes  ou  de  l'éventualité  qui  est  leur 
fondé  de  pouvoir  ;  pour  l'imagination ,  c'est  sû- 
rement encore  le  même  sens ,  mais  il  faut  es- 
sentiellement qu'il  s'y  aide  de  l'action  de  cer 
taines  autres  facultés  perceptives ,  telles  que  les 
sens  de  l'individualité  et  de  la  configuration  ; 
pour  le  jugement ,  enfin ,  les  facultés  affec- 
tives sont  encore  suppléées,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, par  le  sens  des  phénomènes ,  mais  surtout 
par  les  deux  facultés  réflectives  de  la  compa- 
raison et  de  la  causalité. 

Dans  ma  manière  de  voir  relativement  aux 
classifications  psychologiques,  cette  opinion  de 
Spurzheim  sur  les  facultés  intellectuelles  pro- 
prement dites  ou  modes  généraux  d'action  des 
véritables  facultés,  dont  il  prive  les  penchans  et 
les  sentimens ,  cette  opinion  a  beaucoup  moins 
d'importance  que  ne  lui  en  croyait  son  auteur, 
ou  plutôt  elle  n'en  a  aucune  ;  c'est  une  pure 
dispute  de  mots  ,  mais  une  dispute  de  mots  qai 
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est  un  pas  rétrograde  en  phrenologie.  11  est 
impossible ,  en  effet ,  de  ne  pas  voir ,  dans  des 
penchans  et  des  sentimens  aussi  aveugles  que 
les  fait  Spurzheim,  l'instinct  ou  la  passion  des 
anciens  moralistes,  diviséefen  un  certain  nom- 
bre de  passions  ou  d'instincts  secondaires,  et 
dans  la  faculté  des  phénomènes  qui  a ,  pour 
eux,  de  la  perception ,  de  la  mémoire,  de  l'ima- 
gination ,  et  même  un  peu  de  jugement  qui 
s'ajoute  à  celui  des  facultés  réflectives ,  la  per- 
ception ,  la  mémoire  ,  l'imagination  ,  le  juge-^ 
nient,  considérés  abstractivement  comme  dans 
l'ancienne  idéologie,  et  appliqués  aux  détermi- 
nations de  la  passion  et  de  l'instinct.  Il  vau- 
drait mieux  s'en  tenir  à  la  manière  de  voir  de 
Gall  sur  les  modes  généraux  d'action  des  fa- 
cultés, qu'il  considère  comme  communs  à 
toutes  sans  exception  ;  cela  n'est  pas  si  alam- 
biqué,  et  cela  est  plus  clair. 

Je  vais  terminer ,  en  peu  de  mots ,  l'examen 
de  la  perception ,  en  la  considérant  dans  les 
facultés  qui  en  sont  douées  ,  suivant  Spurz- 
heim  comme  suivant  Gall ,  c'est-à-dire  dans 
les  facultés  intellectuelles,  soit  perceptives, 
soit  réflectives. 

Pour  ce  qui  est  des  premières,  ce  mode  d'ac- 
tion est  aussi  simple  que  possible  dans  ce  que 
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la  phrénologie  appelle  fonctions  immédiates  des 
sens,  et  ce  qu'il  serait,  comme  je  Tai  déjà  dit , 
plus  logique,  et  même  plus  phrénologique,  d'ap- 
peler facultés  perceptives  immédiates.  Il  a  pour 
objet  la  perception  toute  nue  des  qualités  des 
corps  ,  en  vertu  de  l'action  de  chacun  des  sens 
extérieurs,  et,  dans  ce  cas,  il  n'est  autre  chose 
que  la  sensation  des  écoles  philosophiques. 
Dans  les  facultés  perceptives  médiates,  au  con- 
traire, la  perception ,  beaucoup  plus  complexe , 
comprend  les  idées  d'existence ,  de  forme  et 
toutes  les  diverses  notions  de  relation  des  objets 
extérieurs,  par  exemple  celles  d'étendue ,  de  pe- 
santeur dans  les  sciences  et  les  arts  industriels , 
et,  dans  les  lettres,  les  beaux-arts,  celles  qui  ont 
trait  à  la  poésie,  à  la  peinture,  à  la  musique. 
Les  facultés  réflectives  ,  enfin ,  perçoivent 
l'action  de  toutes  les  autres  facultés  et  la  leur 
propre,  c'est-à-dire  que  leur  perception  est  la 
réflexion  des  écoles  philosophiques;  et  la  phré- 
nologie n'a  fait  ici,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres lieux ,  que  changer  les  termes,  ou  y  intro- 
duire des  divisions,  qui  ne  sont  encore  que  des 
mots.  Suivant  elle ,  en  effet ,  le  sens  des  phé- 
nomènes serait  une  sorte  de  premier  degré  de 
réflexion  pour  les  émotions  des  facultés  affec- 
tives, et  aussi  pour  les  perceptions  des  autres 
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facultés  perceptives ,  ses  compagnes ,  premier 
degré  dans  lequel,  sans  doute ,  les  facultés  ré- 
flectives  proprement  dites,  iraient  puiser  leurs 
matériaux  pour  la  réflexion  relative  aux  émo- 
tions des  penchans  et  des  sentimens.  Or  ce  ne 
sont  là  que  des  formules,  qui  expriment  seule- 
ment ,  d'une  manière  plus  sensible ,  les  degrés 
successifs  de  la  réflexion.  Je  passe  à  l'examen 
de  la  mémoire,  envisagée  d'après  les  données 
de  la  phrénologie. 

Désirs,  passions,  sensations ,  idées  de  toutes 
sortes ,  il  n'y  a  pas  une  de  nos  manifestations 
intellectuelles  ,  depuis  le  sentiment  le  plus 
vague  jusqu'à  l'idée  la  plus  nette  et  la  plus 
déterminée  ,  depuis  le  fait  intellectuel  le 
plus  simple  jusqu'à  la  manifestation  morale 
la  plus  complexe ,  qui  ne  puisse  se  retracer  à 
notre  esprit ,  soit  involontairement ,  soit  par 
l'effet  de  la  volonté.  Aussi  Gall  avait-il  regardé 
la  mémoire  comme  un  mode  d'action  com- 
mun à  toutes  les  facultés  sans  exception ,  tout 
en  donnant  plus  spécialement  ce  nom  à  des 
facultés  dont  le  domaine  comprend  surtout  les 
diverses  sortes  de  mémoire ,  admises  avant  lui 
par  les  psychologistes,  telles  que  la  mémoire  des 
choses,  celle  des  personnes,  celle  des  lieux,  celle 


DES    MODES    DES    FACULTES   PRIMORDIALES.        315 

des  mots  ^  différentes  espèces  de  mémoire ,  en 
effet,  qui,  avec  celle  des  chants  musicaux ,  for- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  les  diverses 
faces  de  cet  attribut  de  l'intelligence  humaine, 
Spurzheim  n'admet,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
de  mémoire  que  dans  les  facultés  intellectuelles, 
soit  perceptives,  soit  réflectives,  et  il  pense  que 
la  mémoire ,  ou  répétition  du  sens  des  phénomè- 
nes ,  rappelle  les  émotions  ,  ou  les  perceptions 
des  facultés  affectives.  En  outre ,  il  sépare  la  ré- 
miniscence de  la  mémoire^,  tandis  que  Gall,  au 
rebours  d'Aristote,  les  considérait  comme  deux 
espèces  du  même  mode  d'action,  sous  le  nom  de 
mémoire  volontaire  ou  proprement  dite,  et  de 
mémoire  involontaire  ou  réminiscence.  Pour 
Spurzheim,  la  réminiscence  n'est  plus  le  rap- 
pel ,  à  la  vérité  involontaire,  d'une  perception  , 
ou  d'une  notion  bien  précise ,  mais  c'est  un 
sentiment  qui  nous  apprend  que  nous  avons  déjà 
eu  cette  perception  ,  cette  notion,  sans  que  nous 
puissions  nous  rappeler  ni  l'une  ni  l'autre  , 
comme  quand  on  se  souvient  d'avoir  su  le  nom 
d'une  personne  ,  sans  pouvoir  le  dire  ;  et  c'est 
cette  simple  variété  de  la  mémoire,  soit  volon- 
taire, soit  involontaire,  que  Spurzheim  regarde, 
sous  le  nom  de  réminiscence  ,  comme  la  répé- 
tition d'action  ,  ou  la  mémoire  du   sens  des 
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phénoiûènes.  Mais  s'il  ea  était  ainsi,  ce  de- 
vrait être  là  toute  la  mémoire  des  facultés  af- 
fectives, puisque,  suivant  Spurzheim ,  elles  n'en 
ont  pas  d'autre  que  la  répétition  de  ce  sens,  et 
alors  elles  n'auraient  pas  de  mémoire  propre- 
ment dite,  soit  volontaire,  soit  involontaire. 
Or ,  il  ne  peut  pourtant  pas  être  mis  en  doute 
qu'on  se  rappelle ,  soit  volontairement,  soit  in- 
volontairement, avoir  très-positivement  éprou- 
vé tel  ou  tel  désir ,  telle  ou  telle  affection  , 
telle  ou  telle  passion,  c'est-à-dire  tel  ou  tel 
résultat  de  l'action  des  facultés  affectives  ,  et 
toutes  les  idées  dans  lesquelles  il  est  décompo- 
sable ,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  si  ces  fa- 
cultés n'avaient  pour  mémoire  que  la  répéti- 
tion d'action  du  sens  des  phénomènes ,  avec  les 
caractères  que  lui  attribue  Spurzheim.  Ou  ce 
philosophe  s'est  mal  rendu  compte  de  ses  idées , 
s'y  est  perdu  en  voulant  y  introduire  une  analyse 
trop  subtile  et  purement  nominale  ;  ou  il  les  a 
mal  exprimées,  dans  une  langue  qui  ne  lui  était 
pas  assez  familière. 

U imagination  qui,  suivant  Spurzheim  ,  est  le 
troisième  et  dernier  mode  de  qualité  des  fa- 
cultés intellectuelles,  est  considérée  par  Gall 
comme  le  quatrième  et  le  plus  haut  degré  de 


DES  MODES  DES  FACULTES    PRIMORDIALES.       3lT 

leur  activité,  le  jugement ,  dont  je  parlerai  plus 
bas,  n'étant,  suivant  lui,  que  le  troisième. 
Gall  regardait,  avec  raison,  Timagination  comme 
le  résultat  de  l'action ,  en  quelque  sorte  spon- 
tanée, des  facultés,  comme  l'esprit  créateur,  l'es- 
prit de  composition  ,  de  découverte ,  le  génie , 
et  il  en  faisait  un  mode  commun  à  toutes  les  fa- 
cultés, aux  penchans  comme  aux  facultés  les 
plus  intellectuelles,  Spurzheim  est  réellement 
de  même  opinion ,  lorsqu'il  dit  que  l'imagina- 
tion, c'est  l'instinct  dans  les  penchans  des  ani- 
maux, qu'elle  porte  le  nom  d'imagination  dans 
les  facultés  intellectuelles  de  l'homme ,  mais 
qu'elle  n'a  point  de  nom  spécial  pour  les  fa- 
cultés affectives  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
dire  ailleurs  que  les  penchans  et  les  sentimens, 
c'est-à-dire  les  facultés  affectives,  sont  dépour- 
vues d'imagination  comme  de  perception  et  de 
mémoire ,  s'égarant  ainsi  dans  toutes  les  dis- 
tinctions subtiles  qu'il  a  cherché  à  faire  entre 
les  facultés  admises  primitivement  par  Gall ,  et 
surtout  entre  leurs  modes  d'action.  11  n'y  a  donc 
pas,  suivant  ce  dernier,  de  faculté  véritablement 
primordiale ,  d'aptitude  bien  réelle ,  qui  ne 
puisse  avoir  et  n'ait  effectivement  son  imagina- 
tion, son  esprit  d'invention,  son  génie.  Mais , 
dans  le  langage  usuel,  on  donne  plus  spéciale- 
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ment  le  nom  d'imagination  à  la  faculté  de  seii-- 
lir,  de  penser  par  images,  et  par  conséquent  au 
goût  des  beaux  arts,  au  génie  poétique  surtout, 
ou ,  pour  parler  le  langage  de  la  phrénologie, 
et  même  d'après  ses  propres  aveux,  au  résultat 
psychologique  complexe  de  l'action  des  sens 
de  l'idéalité  (  instinct  poétique  de  Gall  ) ,  de  la 
merveillosité,  de  l'individualité ,  de  la  configu- 
ration. La  première  de  ces  facultés  surtout, 
ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  montrer, 
n'est  autre  chose  que  l'imagination,  et  pourrait 
dispenser  de  reconnaître  celle-ci  comme  mode 
commun  d'action  des  autres  facultés.  C'est  en- 
core ici  un  des  cas,  il  importe  de  le  remarquer, 
où  la  phrénologie ,  entraînée  par  la  force  des 
choses ,  et  l'incertitude  de  la  matière ,  confond, 
sans  le  vouloir ,  et  peut-être  sans  le  savoir,  ses 
facultés  primordiales  avec  leurs  modes  d'action, 
tantôt  spécialisant  ceux-ci ,  tantôt  générali- 
sant celles-là,  suivant  les  besoins  momentanés 
de  sa  systématisation. 

Spurzheim,  admet  bien  avec  Gall,  que  le  ju- 
gement  est  un  mode  d'action  des  facultés,  mais 
d'abord  il  prétend,  comme  il  a  fait  pour  les  au- 
tres modes,  la  perception,  la  mémoire  et  Fima- 
gination  ,  que  le  jugement  n'est  un  mode  d'ac- 
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tion  que  des  facultés  intellectuelles  ;  ensuite  sa 
manie  de  rectification  et  de  distinction  lui  fait 
dire  que  le  jugement  n'est  point  un  mode  de 
quantité,  ou  un  degré  d'action  de  ces  facultés  , 
mais  un  mode  de  qualité,  en  ce  que  le  juge- 
ment ,  qui  est  la  faculté  de  sentir  les  rapports 
existant  entre  les  objets  ou  leurs  qualités,  peut 
être  bon  ou  mauvais^  droit  ou  défectueux,  etc. 
Mais  on  en  peut  dire  autant  de  la  perception , 
et  surtout  de  la  mémoire  ;  et,  en  outre,  le  ju- 
gement peut  être,  comme  elles,  plus  ou  moins 
prompt,  plus  ou  moins  actif,  plus  ou  moins 
parfait ,  ce  qui  en  fait  bien  un  mode  de  quan- 
tité. La  distinction  de  Spurzlieim  me  paraît 
donc  sans  fondement ,  et  pai'  cela  même  inu- 
tile ou  plutôt  nuisible.  Il  vaudrait  mieux  re- 
connaître avec  Gall ,  que  le  jugement  est  un 
des  quatre  degrés  ou  modes  d'action  des  fa- 
cultés ,  degrés  ou  modes  qu'on  énoncera  dans 
l'ordre  qu'il  leur  a  donné  lui-même,  et  qui  est 
effectivement  celui  de  l'élévation  ou  de  l'impor- 
tance plus  grande  de  leurs  résultats.  Attention  et 
perception,  mémoire ,  jugement ,  imagination^ 
en  n'oubliant  pas  qu'imagination  est  souvent 
synonyme  de  génie ,  telles  sont  donc  les  quatre 
ou  cinq  facultés  que  la  phrénologie  a  cru  de- 
voir conserver  des  anciennes  facultés  de  l'en- 
tendement, pour  en  faire  autant  de  modes  d'ac- 
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lion  ,  soit  de  toutes  les  facultés  primordiales 
suivant  Gall  ,  soit  des  facultés  intellectuelles 
seulement  suivant  Spurzheim ,  et  qu'elle  a  re- 
gardées comme  pouvant  rallier  à  elles  toutes 
les  autres  facultés  intellectuelles  des  anciens 
philosophes,  et  comme  pouvant  expliquer  toutes 
les  manifestations  psychologiques  de  l'homme 
et  des  animaux. 

Quant  aux  autres  facultés  admises  par  les 
idéologues,  telles  que  l'abstraction,  la  compa- 
raison, la  réflexion,  le  raisonnement,  laphréno- 
logie  les  rattache,  soit  implicitement ,  soit  expli- 
citement ,  à  un  de  ses  quatre  modes  généraux 
d'action  des  facultés  intellectuelles  ;  ou  bien  elle 
les  considère ,  non  point  comme  des  modes  de 
ces  facultés ,  mais  bien  comme  des  facultés  pri- 
mordiales elles-mêmes ,  dont  elle  n'a  fait  que 
changer  le  nom,  en  vertu  d'une  analyse  qu'elle 
croit  supérieure  à  celle  des  écoles. 

y  abstraction  tient  à  la  fois  de  la  perception 
et  de  la  comparaison  ou  du  jugement.  Perce- 
voir nettement  toutes  les  qualités  d'un  objet , 
de  manière  à  bien  les  isoler  l'un  de  l'autre,  c'est 
abstraire,  et  chacune  des  idées  sensibles  qui  en 
résultent  est  une  idée  abstraite  simple.  Voir 
qu'une  ou  plusieurs  des  quahtés  de  cet  objet 
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se  retrouve  dans  d'autres  objets,  et  donner  un 
nom  commun  à  cette  qualité  considérée  dans 
(lifTérens  corps,  c'est  former  des  idées  abstraites 
générales ,  et  c'est  même  plus  que  de  l'abstrac- 
tion, c'est  delà  comparaison  et  du  jugement. 
Sous  aucun  rapport  donc  la  faculté  d'abstraire 
ne  peut  être  considérée  comme  un  sens  à  part  ;  et 
à  vrai  dire,  la  phrénologie  ne  s'en  est  pas  occupée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  ,  mais  de 
la  comparaison  purement  logique,  de  celle  qui 
consiste  à  voir,  en  même  tems ,  deux  ou  plu- 
sieurs idées ,  leurs  rapports  de  convenance  ou 
de  disconvenance  ,  leurs  degrés  de  compréhen- 
sion ,  il  est  évident  que  ce  n'est,  comme  je  l'ai 
déjà  exposé,  qu'une  des  faces  ou  des  degrés,  le 
premier  si  l'on  veut,  du  jugement.  Jugement 
nécessite  comparaison,  comme  on  pourrait  dire 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  comparaison  sans 
jugement,  au  moins  tacite.  La  comparaison  est 
donc  le  même  mode  d'action  des  facultés  que 
le  jugement ,  un  mode  d'action  instantané  ;  et , 
soit  avec  la  phrénologie  ,  soil  avec  l'ancienne 
psychologie,  il  n'y  a  pas  à  la  considérer  comme 
une  faculté  primitive. 

La  réjlexion  n'est  point  une  faculté  distincte 
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et  isolée  de  l'esprit,  et  jamais  elle  n'a  été  donnée 
comme  telle  par  aucun  philosophe  qui  ait  eu 
de  la  précision  dans  les  idées.  Suivant  Locke , 
par  exemple ,  elle  est  une  des  deux  sources  de 
nos  idées,  et  la  sensation  en  est  l'autre.  Elle 
renferme  ainsi  tout  ce  que  cette  dernière  ne 
comprend  pas,  la  perception,  la  rétention  ou 
mémoire  ,  la  distinction  ,   la  comparaison ,    le 
jugement  ;  et  Condillac  dit  à  peu  prés  la  même 
chose  en  d'autres  termes.  Le  mot  de  réflexion 
n'exprime  donc  qu'un  reploiement  de  l'esprit 
sur  lui-même,  une  réaction  de  l'intelligence  sur 
ses  propres  actes ,  et  il  a  servi  à  la  phrénologie 
à  désigner  ,  sous  le  titre  commun  de  facultés 
réflectives  ,  les  deux  dernières  facultés  qu'elle 
admet ,  celles  de  la  comparaison  et  de  la  cau- 
salité.   En  faisant  en   son  lieu   l'examen    de 
Tune  et  de   l'autre,  j'ai  d'abord  montré,  ce 
que  je  rappelais  tout  à  l'heure  ,  que  la  com- 
paraison ,  soit  instantanée ,  soit  réflective ,  est 
un  acte  de  l'esprit ,  qui  ne  peut  être  séparé  du 
jugement,  et  qui  ne  demande,  pour  faculté  qui 
l'explique  ,  que  celle   que  suppose  ce  dernier 
acte  lui-même.  J'ai  dit  ensuite  que  le  sens  de 
la  causalité  me  paraissait ,  au  contraire ,  pou- 
voir être  considéré  comme  une  faculté  primor- 
diale, commune,  dans  son  essence,  aux  ani- 
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maux  et  à  l'homme ,  et  qui ,  par  cette  raison , 
pouvait  tout  aussi  bien  être  placée  au  bas  de 
l'échelle  ,  parmi  les  instincts,  qu'en  haut,  parmi 
les  facultés  réflectives.  Je  n'ai  donc  plus  à  re- 
venir là  dessus ,  et  il  me  reste ,  pour  achever 
l'examen  du  système  de  Gall  et  de  Spurzheim  , 
à  traiter  de  sa  partie  pratique,  c'est-à-dire, 
à  donner  quelques  exemples  de  la  manière  dont 
ces  philosophes  font  dériver  certaines  affections, 
certaines  passions ,  certains  caractères ,  de  leurs 
facultés  primordiales  ;  et  à  rechercher  surtout 
quelles  applications  ils  ont  faites  de  leur  doctrine 
aux  questions  scientifiques  ou  sociales  de  la 
raison ,  du  libre-arbitre ,  de  l'éducation ,  de  la 
culpabilité ,  de  la  folie  et  de  la  perfectibilité 
humaine. 


DEUXIEME  SECTION 


DU  SYSTÈME  DE  GALL 

Kï 

DE    LA    PHRÉNOLOGIE. 


Parmi  les  affections  et  les  passions  consi- 
dérées phrénologiquement ,  il  y  en  a  qui  sont 
simples  ,  c'est-à  dire ,  qui  sont  le  résultat  essen- 
tiel et  direct  de  l'action  d'une  seule  facult4> 
dont  souvent  même  elles  portent  le  nom  ; 
telles  sont^  par  exemple,  l'amour,  le  courage, 
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l'amour-propre ,  la  circonspection  ,  la  fermeté^ 
l'espérance,  etc....  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
un  résultat,  simple  encore,  mais  non  plus 
aussi  direct,  de  l'action  d'une  seule  faculté,  par 
exemple  le  doute,  la  crainte,  le  désespoir, 
etc. ,  qui  sont ,  dit  Spurzheim ,  de  certaines 
affections  du  sens  de  la  circonspection.  Il  y  en 
a,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  sont  le 
résultat  de  l'action  composée  de  plusieurs  fa- 
cultés, par  exemple  l'horreur,  qui  vient  de 
l'action  complexe  des  sens  de  la  bonté ,  de  la 
vénération  ,  de  la  justice  ,  de  la  circonspection, 
de  l'approbation  et  de  la  configuration.  Il  y  en 
a,  enfin,  qui  sont  le  résultat  de  l'action  simul- 
tanée, et  en  même  tems  du  défaut  d'action  d'un 
certain  nombre  de  facultés  ,  par  exemple  l'im- 
pertinence ,  qui  résulte  de  beaucoup  d'amour- 
propre  ,  de  courage ,  et  d'autres  inclinations 
inférieures ,  et  de  peu  de  justice  ,  de  vénération , 
de  bonté  et  de  circonspection. 

J'ai  extrait  textuellement ,  et  à  dessein ,  ces 
divers  exemples  d'affections  et  de  passions, 
soit  simples ,  soit  composées ,  de  l'ouvrage  de 
Spurzheim  sur  la  nature  morale  et  intellectuelle 
de  Vhomine,  Ils  montreront,  mieux  que  tout 
ce  que  je  pourrais  dire  ,  d'abord  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  la  phrénologie  ^ 
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pour  rendre  compte  d'affections  et  de  pas 
sions  qui ,  par  leur  nom  anciennement  connu , 
et  par  l'idée,  véritablement  très-claire ,  que 
tout  le  monde  en  a ,  pouvaient  passer ,  et  pas- 
saient de  tems  immémorial ,  pour  des  mani- 
festations morales  simples  ,  la  phrénologie , 
dis-je  ,  est  obligée  d'avoir  recours  à  un  concours 
de  facultés  ,  dont  la  réalité  n'est  pas  tellement 
bien  établie  qu'on  ne  pût  en  proposer  un  diffé- 
rent; et  cette  circonstance  peut  s'ajouter  à 
toutes  celles  qui  prouvent  combien  est  précaire 
et  conjecturale  l'analyse  phrénologique  des 
sentimens  moraux  et  la  distinction  des  facultés 
qu'ils  supposent. 

On  remarquera  ensuite  que  plusieurs  de  ces 
sentimens,  qui  sont  loin  d'être  identi([ues ,  le 
doute  ,  la  crainte  ,  le  désespoir  ,  par  exemple  , 
sont  donnés  comme  de  certaines  affections 
d'une  même  faculté  ;  et ,  si  cela  a  lieu  ainsi 
dans  ce  cas  et  dans  plusieurs  autres ,  pourquoi 
cela  ne  serait-il  pas  possible  dans  d'autres  en- 
core ,  et  pourquoi  le  nombre  des  facultés  n'i- 
rait-il pas  ainsi  diminuant  et  se  réduisant,  ce 
qui  reproduirait ,  sous  un  autre  point  de  vue , 
l'observation  que  je  faisais  tout  à  l'heure. 

On  remarquera ,  enfin ,  qu'il  y  a  des  affec- 
lions  qui  dépendent,  tout  à  la  fois  ,  de  Faction 
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d'un  certain  nombre  de  facultés  et  du  manque 
d'action  de  plusieurs  autres.  Mais,  s'il  en  est 
ainsi ,  on  ne  conçoit  pas  comment  Spurzheim  , 
de  qui  est  cette  opinion ,  a  pu  dire ,  contre 
Gall,  qu'un  sentiment,  une  passion,  par 
exemple,  la  peur,  qu'il  regarde  comme  une 
certaine  affection  du  sens  de  la  circonspection  , 
tandis  que  Gall  la  considère  comme  un  défaut 
d'action  de  celui  du  courage,  on  ne  conçoit 
pas  que  Spurzheim  ait  pu  dire  que  du  manque 
d'action  des  facultés  il  ne  peut  résulter  aucun 
effet  psychologique ,  puisque ,  de  son  propre 
aveu ,  le  contraire  a  lieu  dans  certaines  pas- 
sions qu'il  croit  composées.  Il  y  a  là,  au  moins 
dans  les  termes  ,  une  contradiction  qui  prouve 
de  nouveau  que  l'établissement  des  facultés 
primordiales  de  la  phrénologie ,  vraie  en  ce 
sens,  que  le  sentiment  est  le  fait  primitif  et 
générateur  de  Fintelligence ,  n'est  plus,  dans 
les  applications  de  ce  principe  ,  et  surtout  dans 
celles  qui  ont  trait  aux  facultés  supérieures , 
qu'une  distinction  systématique  ,  utile  ,  in- 
dispensable ,  sans  doute  ,  au  soulagement  de 
l'esprit  dans  la  considération  de  ces  matières, 
mais  qui  ne  saurait,  comme  tous  les  artifices 
de  ce  genre  ,  prétendre  à  une  précision  inva- 
riable, non  plus  qu'à  l'assentiment  général. 
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Mais  la  partie  de  la  philosophie  de  Gall ,  qui 
tient  le  plus  immédiatement  au  hien-être  social 
par  tout  ce  qu'elle  a  d'applicable  à  la  direction 
et  à  la  répression  des  actions  humaines ,  ce 
sont  ses  théories  de  la  raison ,  du  libre-arbitre 
et  de  la  volonté.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler 
quelles  solutions  avait  données  ^  en  ce  genre , 
la  philosophie  du  pur  esprit.  Raison,  liberté, 
volonté  absolues,  telles  étaient  ses  formules. 
L'attention  regardait,  la  comparaison  pesait, 
le  jugement  prononçait.  Évidemment  on  ne 
pouvait  pas  se  tromper,  ou ,  si  l'on  se  trompait, 
c'était  volontairement  et  en  pleine  connais- 
sance ;  cela  ne  faisait  pas  l'objet  d'un  doute  : 
bien  que  les  auteurs  de  ces  fausses  et  inconce- 
vables affirmations  fussent  souvent  les  philo- 
sophes les  plus  fougueux ,  les  plus  passionnés , 
les  moins  libres,  et  néanmoins  les  plus  volon- 
taires ,  et  que  leurs  ouvrages  eussent  pu  servir 
de  pendant  au  livre  de  Sénèque  sur  le  mépris 
des  richesses. 

Une  philosophie  qui  avait  tenu  compte  de 
tous  les  motifs  des  déterminations  humaines , 
soit  intra ,  soit  extra-cérébraux  ,  qui  surtout 
avait  apprécié  tous  leurs  degrés  successifs  d'irré- 
sistibilité ,  et  qui  les  avait  exposés  dans  leur  plé- 
nitude ,  mais  tels  que  les  donnent  la  nature  e^ 
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Tobservation  ;  une  telle  philosophie  ne  pouvait 
comprendre,  ne  pouvait  admettre  d'aussi  fausses 
théories.  Son  droit,  bien  plus  son  devoir ,  était 
de  les  renverser  et  de  leur  substituer  la  vérité, 
telle  au  moins  qu'il  nous  est  donné  de  la  con- 
naître sur  ces  matières  difficiles,  où  l'homme, 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  secret,  est  le  sujet  de  sa 
propre  observation. 

Le  mot  de  raison  a,  comme  on  l'a  remar- 
qué ,  des  acceptions  assez  nombreuses  et  un 
peu  différentes  les  unes  des  autres.  Mais  elles 
peuvent ,  en  général ,  se  ramener  au  pouvoir 
que  possède  l'homme  de  réfléchir  sur  tous  ses 
états,  sur  tous  ses  actes  intellectuels,  quels  qu'ils 
soient ,  de  les  comparer ,  de  les  peser ,  et  de 
porter,  sur  leur  résultante,  un  jugement  qu'on 
a  appelé,  par  excellence,  jugement  philoso- 
phique. C'est  par  ce  jugement,  lorsqu'il  s'ap- 
plique aux  déterminations  et  aux  actes  qui  en 
sont  la  suite  ,  que  la  raison  tient  au  côté  moral 
ou  affectif  de  l'intelligence  humaine  ,  c'est-à- 
dire  à  la  volonté. 

La  raison ,  d'après  l'ancienne  doctrine  phi- 
losophique étant  l'apanage  exclusif  de  rhoinme, 
comme  l'instinct ,  c'est-à-dire  la  réunion  des 
penchans  et  de  quelques-uns  des  sentimens  de 
la  phrénologic;  était  l'apanage  exclusif  des  ani- 
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maux ,  il  s'ensuivait  que  la  raison ,  n'ayant  à 
s'exercer  que  sur  elle-même ,  sur  les  impres- 
sions des  sens  extérieurs  ,  et  tout  au  plus  pas- 
sagèrement;  et  par  suite  de  ces  mêmes  impres- 
sions y  sur  quelques  besoins  voisins  des  pen- 
chans,  et  sur  des  passions  ou  des  affections 
dues  à  l'action  du  monde  extérieur  et  n'ayant 
point  de  racines  dans  l'organisation  de  l'homme; 
il  s'ensuivait ,  dis-je ,  que  la  raison  devait 
être  supposée  d'une  perfectibilité ,  je  dirais 
même  d'une  responsabilité  presque  absolue  , 
de  même  que ,  par  une  erreur  opposée ,  mais 
moins  grande,  l'instinct  était  regardé  comme 
à  peu  près  complètement  déraisonnable,  ir- 
résistible dans  ses  impulsions  ,  et  en  consé- 
quence irresponsable.  Ces  opinions,  suivant 
Gall,  sont  fausses  toutes  les  deux,  parce 
c|u'elles  sont  trop  exclusives ,  et  elles  doivent 
se  modifier  l'une  par  l'autre.  La  raison ,  et 
l'instinct ,  ou  plutôt  les  facultés  qui  les  com- 
posent ne  sont  point  absolues  :  elles  mar- 
chent parallèlement,  mais  en  sens  inverse.  Ce 
sont  deux  échelles  dont  les  degrés  ascendans 
de  l'une  correspondraient  aux  degrés  descen- 
dans  de  l'autre.  En  d'autres  termes  ,  l'impul- 
sion donnée  par  les  facultés  est  d'autant  plus 
irrésistible ,  que  ces   facultés  se   rapprochent 
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davantage,  par  leur  caractère  et  par  leur  objet , 
des  penchans   et  des  besoins  immédiatement 
nécessaires  à  la  conservation  et  au  bien-être  le 
plus  indispensable  de  l'individu  et  de  Tespèce. 
Mais  cette  irrésistibilité   peut  aussi  avoir  lieu 
dans  l'impulsion  communiquée  par  les  facultés 
intellectuelles    les   plus    élevées ,    lorsqu'elles 
sont  portées  à  un  degré  extrême  de  dévelop- 
pement et  d'activité,    lorsqu'elles    prennent, 
en  un  mot ,  soit  passagèrement ,  soit  et  surtout 
habituellement,   le  caractère  de  passions.  La 
raison  est ,  pour  ainsi  dire ,   la  résultante  des 
actions  de  toutes  les  facultés  qui  entrent  simul- 
tanément en  exercice  ,  à  l'occasion  d'une  même 
cause  et  pour  le  même  but:  et  cela  suivant  les 
circonstances  modifiantes  de  l'instruction  ou 
de  l'ignorance  ,  de  l'âge ,  du  sexe  ,  de  l'état  de 
santé  ou  de  maladie,  de  réfection  ou  de  jeune, 
etc....    Lorsque   l'organisation  est  assez  heu- 
reuse pour  que ,  dans  cette  résultante  ,  le  pré- 
sent ne  soit  pas  envisagé  seul,  mais  qu'il  soit 
tenu  compte  du  passé  et  surtout  de  l'avenir , 
on  dit  que  l'entendement  l'a  emporté  sur  l'ins- 
tinct, l'esprit  sur  la  chair,  et  l'on  proclame 
l'excellence  de  la  raison  et  le  triomphe  de  la 
vertu.  Que  la  résultante  ,  soit ,  au  contraire , 
à  l'avantage  du  présent  tout  seul,  au  profit  des 
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besoins ,  des  appétits ,  des  penchans ,  on  dit 
que  l'instinct  l'a  emporté  sur  l'entendement  ^ 
la  chair  sur  l'esprit ,  que  la  raison  a  fléchi ,  et 
que  le  vice  a  triomphé.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  résultante  de  toutes  les  impulsions  a  à  peine 
été  formulée  en  jugement  par  les  facultés  su- 
périeures ou  réflectives ,  et  c'est  alors  que  l'on 
a  pu  dire  qu'on  s'est  déterminé,  qu'on  a  agi 
sans  réflexion,  sans  raison. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  raison  ,  ou  du 
prononcé  des  facultés  supérieures ,  d'après  les 
principes  de  la  doctrine  de  Gall ,  pourrait  tout 
aussi  bien  s'appliquer  au  libre-arbitre.  C'est 
que  le  libre-arbitre  et  la  raison  ne  sont ,  sous 
des  noms  différens ,  que  le  même  point  de  vue 
de  l'entendement.  L'homme  ne  jouit  du  Hbre- 
arbitre  ou  de  la  liberté  morale,  qu'en   vertu 
de  discussions  intimes  dont  sa  raison  le  rend 
capable ,  et ,  d'après  ce  que  je  viens   de  dire 
de   toutes  les  conditions   en   vertu  desquelles 
la   raison  prononce  un  jugement,  lorsqu'elle 
est  en  demeure  de  le  prononcer ,  on  peut  bien 
affirmer  que  ces  dénominations  de  libre-arbitre^ 
ou  de  liberté  morale,  ne  lui  conviennent  que  très- 
peu.  La  moralité,  l'arbitre,  ou  plutôt  l'arbi- 
trage intime  des  déterminations  de  l'homme 
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ne  sont  point  complètement  libres  ;  ils  sont , 
au  contraire  ,  environnés  des  liens  les  plus  as- 
sujétissans,  et  restreints  dans  d'étroites  limites. 
Rien ,  en  effet ,  dans  une  foule  de  cas ,  de  plus 
difficile  à  la  raison ,  que  de  reconnaître  la  valeur 
relative  des  motifs,  souvent  fort  nombreux,  qui 
nous  déterminent,  quand  nous  croyons  ce- 
pendant n'être  mus  que  par  un  seul.  Aussi  cette 
extension  trop  grande ,  donnée  par  Gall  lui- 
même  ,  au  libre-arbitre  ou  à  la  liberté  morale, 
l'a-t-elle ,  à  mon  avis  ,  entraîné  dans  quelques 
erreurs  sur  la  nature  de  la  volonté. 

Il  a  voulu  distinguer  les  désirs ,  les  volitions 
de  la  volonté,  qui  ne  serait,  suivant  lui,  que  le 
vouloir  des  facultés  supérieures  pesant ,  jugeant 
et  se  déterminant,  ce  qui  la  ferait  rentrer 
tout-à-fait  dans  la  raison  et  la  liberté.  Cette 
distinction  n'est  peut-être  pas  dans  la  nature 
des  choses.  La  volonté  s'exerce  de  bas  en  haut> 
depuis  les  besoins  jusqu'aux  facultés  intellec- 
tuelles les  plus  élevées ,  et  elle  ne  change  pas 
pour  cela  de  caractère.  J'en  appelle ,  à  cet 
égard,  à  l'expérience  personnelle  de  chacun. 
On  veut,  de  la  même  façon,  tout  aussi  fort, 
plus  fort  même ,  manger ,  procéder  au  coït , 
défendre  sa  propriété,  sa  propre  personne, 
qu'exercer  un  acte  de  bienfaisance  ,  ou  se  livrer 
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à  la  recherche  d'un  problème  scientifique  ;  on 
le  veut  et  on  le  fait.  Il  faut  donc  dire  que  la 
volonté  c'est  le  commencement  de  la  détermi- 
nation ;  et  il  est  de  fait  qu'on  se  détermine  plus 
souvent  pour  les  impulsions  de  la  nature  bru- 
tale et  personnelle ,  que  pour  celle  de  la  nature 
réfléchie.  Il  n'y  a  donc  pas  de  différence  d'es- 
pèce entre  les  volitions  et  la  volonté ,  mais  des 
degrés  souvent  insensibles ,  comme  il  y  en  a 
pour  la  raison  et  pour  son  autre  point  de  vue , 
le  libre-arbitre.  La  volonté  ,  c'est  la  résultante 
des  impulsions  simultanées  de  l'entendement 
et  de  l'instinct. 

Malgré  cette  distinction  hasardée ,  de  Gall , 
dans  ce  qui  est  relatif  à  la  volonté  ,  on  conçoit 
que  sa  doctrine  sur  la  raison  ,  le  libre-arbitre 
et  la  volonté  elle-même  ,  doctrine  qui  résultait 
nécessairement ,  je  ne  dirai  pas  de  ses  principes , 
mais  de  ses  observations  sur  la  nature  affective 
et  morale  de  l'homme  et  des  animaux  ,  on  con- 
çoit qu'une  telle  doctrine  devait  amener  des 
vues  nouvelles  sur  l'éducation  ,  sur  les  devoirs 
des  hommes  les  uns  envers  les  autres  ,  sur  l'ap- 
préciation des  délits  et  des  crimes  ,  sur  la  légis- 
lation, et  surtout  sur  la  législation  criminelle. 

L'entendement  n'étant  point  une  table  rase  , 
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un  papier  blanc  sur  lequel  on  puisse  écrire  ,  à 
volonté,  toutes  sortes  de  caractères  ,  ou  bien , 
suivant  les  idées  de  Platon ,  de  Descartes ,  de 
Leibnitz,  un  papier  couvert,  chez  tous  les  hom- 
mes ,  de  caractères  identiques ,  que  doivent  ren- 
dre apparens  I'éducation  et  le  travail*  l'enten- 
dement étant ,  au  contraire  ,  un  assemblage  de 
facultés  nombreuses  ,  diverses  ,  isolées  ,  n'exis- 
tant jamais  au  même  degré  de  développement 
harmonique  chez  deux  individus  ;  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  les  hommes  étant  esseotiellement 
et  congénialement  difFérens  de  besoins,  de  pen- 
chans,  d'aptitudes,  de  talens,  de  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  :  ce  principe  général ,  dont  la 
vérité  est  démontrée  par  tout  ce  qui  précède  , 
ruine  de  fond  en  comble  l'inconcevable  théorie 
de  Conddlac  et  surtout  d'Helvétius,  sur  l'identité 
des  aptitudes  ,  et ,  partant ,  sur  l'opportunité  de 
la  même  éducation  chez  tous  les  hommes.  Sans 
doute,  tous  les  hommes  n'ont  pas  non  plus  un 
ou  plusieurs  penchans  prédominans,  et  dont  la 
réunion  puisse  ,  si  on  la  développe  par  la  cul- 
ture ,  en  faire  des  hommes  extraordinaires  ou 
seulement  remarquables  dans  un  genre  ou  dans 
un  autre;  et  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi. 
On  peut,  en  effet,  afhrmer  qu'une  société  com- 
posée de  tels  hommes  serait  la  pire  et  la  plus 
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anarchique  de  toutes  les  sociétés.  Mais  Gall 
n'a  pas  non  plus  émis  une  proposition  aussi 
fausse.  Au  contraire  ,  dans  la  classification  gé- 
nérale qu'il  a  essayé  de  faire  du  genre  hu- 
main sous  le  rapport  des  espèces  et  des  degrés 
d'aptitude  ,  il  a  dit  formellement  que  la  classe 
incommensurablement  la  plus  nombreuse  ,  la 
foule,  en  d'autres  termes,  se  compose  d'hommes 
en  qui  il  est  possible,  sans  doute,  de  trouver  le 
germe  de  toutes  les  facultés  qu'il  a  admises,  de 
celles  surtout  de  l'ordre  le  plus  inférieur,  mais 
en  qui  aussi  aucune  de  ces  facultés  n'a  origi- 
nairement un  développement  considérable ,  et 
n'est  susceptible  d'en  acquérir  un  semblable 
par  le  fait  de  l'éducation  et  aux  dépens  des 
autres  facultés.  L'éducation  ne  peut  donc  pas 
plus  avoir  pour  objet  de  découvrir  et  de  déve- 
lopper ,  dans  tout  homme  sans  exception ,  un 
ou  plusieurs  talens  spéciaux  ,  que  d'y  faire 
naître  ,  suivant  Helvétius,  un  talent,  ou  plu- 
sieurs talens  quelconques. 

Quand  les  hommes  sont  doués  de  quelques- 
unes  de  ces  aptitudes  spéciales,  extraordinaires , 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  vocations, 
la  plupart  du  tems  l'éducation  n'est  pas  néces- 
saire à  leur  développement,  de  même  qu'elle 
n'a  que  peu  d'efticacité  pour  leur  répression , 
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quand  ces  aptitudes  ,  devenues  monstrueuses  , 
d'extraordinaires  qu'elles  étaient,  constituent 
des  penchans  malfaisans  ou  criminels.  Tout  au 
plus  peut-elle  les  favoriser,  les  accroître,  ou  les 
diminuer,  les  pallier.  Souvent  même  son  pou- 
voir ne  va  pas  jusque  là.  La  faculté  l'emporte , 
ou  le  talent ,  le  penchant  vicieux,  qui  se  com- 
pose de  Faction  complexe  de  plusieurs  fa- 
cultés. 

Au  reste,  quelles  que  soient  la  force  et  la  ré- 
sultante des  penchans,  le  premier  principe  qui 
découle  de  la  doctrine  psychologique  de  Gall , 
c'est  de  les  étudier,  de  les  connaître ,  puis  de 
faire  agir  l'éducation  ,  c'est-à-dire  les  impres- 
sions venues  du  dehors,  dans  le  sens  des  pen- 
chans ,  des  aptitudes  prédominantes ,  si  elles 
sont  bonnes ,  ou,  si  elles  sont  mauvaises,  dans 
celui  des  penchans  ou  des  aptitudes  qui  leur 
sont  opposées  par  leur  nature ,  et  dont  le  dé- 
veloppement les  neutralisera  en  tout  ou  en  par- 
tie. Le  second ,  c'est  de  ne  point  s'obstiner  à 
cultiver  une  faculté  nulle  ou  presque  idiote  , 
surtout  si  son  caractère  de  vertu  ne  la  rend 
pas  nécessaire  à  la  moralité  et  au  bonheur  de 
l'enfant  qu'on  est  appelé  à  élever;  de  ne  ja- 
mais chercher,  par  exemple ,  à  développer  un 
de  ces  talens  qui  font  le  luxe  de  la  société,  lors- 
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qu'il  n'offre  pas  un  germe  très-dé veloppé  et 
très-évident  dans  l'existence  d'une  des  facultés 
primordiales,  ou  dans  la  réunion  et  l'action  s  i- 
multanée  de  plusieurs  d'entre  elles. 

La  phrénologie  ,  comme  le  remarque  Gall , 
est  donc  bien  éloignée  de  regarder  toute  édu- 
cation comme  inutile,  et  d'abandonner  à  la  fa- 
talité du  hasard  le  développement  des  qualités 
bienfaisantes  ou  des  talens,  non  plus  que  la 
répression  de  celles  des  aptitudes  que  rend 
vicieuses  leur  nature  ,  suivant  Gall ,  leur  excès 
seulement,  suivant  Spurzheim.  La  phrénologie 
enseigne ,  au  contraire,  toute  la  puissance  des 
agens  extérieurs,  comme  cause  de  développe- 
ment des  facultés ,  et  comme  mobiles  instan- 
tanés de  leur  action.  Si,  comme  je  le  disais  tout- 
à-l'heure,  certains  talens  ,  certaines  aptitudes 
extraordinaires  se  développent  quelquefois  sans 
le  concours ,  ou  malgré  le  concours  des  cir- 
constances extérieures ,  les  facultés  médiocres 
ont  besoin  de  ce  concours,  et  à  plus  forte  raison 
les  organisations  faibles  et  égales  qui  forment 
la  masse  des  professions ,  et  où  le  travail  et  la 
culture  ont  quelquefois  donné  des  résultats 
qu'on  n'eût  jamais  obtenus  de  la  nature  aban* 
donnée  à  elle-même. 

La  restriction  considérable  que  les  principes 
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de  la  phrénologie  établissent  dans  le  libre-ar~ 
bitre  et  dans  la  volonté  ,  entraîne ,  de  toute 
nécessité ,  une  grande  indulgence  dans  les  re- 
lations réciproques  des  hommes;  aussi  Gall  et 
Spurzheim  n'ont-ils  pas  manqué  de  faire  de  cette 
INDULGENCE  MUTUELLE  ,  uu  précepte  moral  dé- 
coulant de  leur  système.  Rien,  en  effet,  de 
plus  vrai  que  ce  précepte ,  et  si ,  dans  certains 
cas ,  la  sévérité  doit  prendre  la  place  de  l'in- 
dulgence, c'est  beaucoup  moins  comme  puni- 
tion méritée  par  un  agent  bien  peu  libre,  que 
comme  un  avertissement  capable  de  le  réprimer 
pour  l'avenir. 

L'appréciation  des  délits  et  des  crimes,  et 
l'application  et  la  graduation  des  peines  ,  basées 
sur  les  mêmes  données  psychologiques,  devront 
être  soumises  aux  mêmes  règles.  Une  philo- 
sophie qui  proclamait,  ou  à  peu  de  chose  près  , 
que,  lorsqu'on  avait  failli,  c'est  qu'on  avait 
voulu  faillir,  et  qui  n'allait  pas  plus  loin ,  de- 
vait demander  aux  lois  des  punitions  et  des 
vengeances.  Une  doctrine  qui  démontre  que , 
par  l'effet  d'innombrables  causes  intérieures  et 
extérieures  de  détermination ,  une  faute  n'est 
presque  jamais  qu'une  erreur,  le  résultat  d'un 
entraînement  souvent  invincible,  doit  laisser  là 
ces  mots  de  punition  et  de  vengeance  qui ,  sur- 
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tout,  ne  sauraient  s'appliquer  à  k  considéra- 
tion des  intérêts  généraux  de  là  société.  Mais 
cette  société  ne  devra  pas  rester  désarmée  pour 
cela.  Elle  se  défend  bien  des  loups  et  des  tigres, 
qui  ne  sont  guères  libres ,  à  coup  sûr  ;  pour- 
quoi ne  se  défendrait-elle  pas  des  hommes  mé- 
chans  ou  vicieux  qui,  encore,  le  sont  plus  que  ces 
animaux,  et  qui  peuvent  lui  faire  beaucoup  plus 
de  mal?  Elle  est,  au  contraire,  parfaitement  li- 
bre de  tout  faire  pour  cela.  Mais  elle  ne  dira  point, 
avec  Beccaria ,  ces  inconcevables  paroles  «  que 
la  vraie  mesure  des  crimes  est  le  tort  qu'ils  font 
à  la  nation,  et  non  l'intention  du  coupable. . .  (i), 
et  que  le  châtiment  ne  se  mesure  point  sur  la 
sensibilité  de  ce  dernier,  mais  sur  le  dommage 
causé  à  la  société  (2).  »  Elle  dira  tout  le  con- 
traire ,  et  elle  cherchera  quel  degré  de  liberté 
le  prévenu  ou  le  coupable  a  apporté  dans  l'exé- 
cution de  son  méfait  ou  de  son  crime.  Elle  l'ap- 
préciera ,  ce  degré  ,  et  le  déterminera  aussi 
exactement  que  cela  est  possible  dans  des  ré-^ 
glemens  par  leur  nature  aussi  généraux  que 
les  lois  criminelles.  Son  but ,  dans  ces  lois,  de- 

(1)  Beccaria  ,  Traité  des  Délits  et  des  Peines  ,  traduc'* 
lion  française.  Paris  ,  1773  ,  in~l2  ,  p.  48. 

(2)  Page  113. 
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vra  être ,  comme  le  dit  Gall ,  de  prévenir  les 
délits  et  les  crimes,  de  corriger  les  malfaiteurs, 
dans  les  cas,  malheureusement  rares,  où  cela  est 
possible ,  et  de  mettre  la  société  en  sûreté  contre 
ceux  qui  sont  incorrigibles.  Les  châtimens  doi-^ 
vent  atteindre  ce  triple  but ,  mais  ne  doivent 
pas  le  dépasser. 

A  une  doctrine  de  psychologie  physiologique, 
Gall  devait  chercher  dans  la  psychologie  patho- 
logique ,  c'est-à-dire  surtout  dans  la  folie  ,  des 
preuves  et  des  applications.  Il  devait  ,  en 
d'autres  termes  ,  montrer  que  cette  dernière 
partie  de  la  science  de  l'homme  intellectuel  et 
moral  se  rallie  parfaitement  aux  principes  de 
de  son  système ,  et  que  son  étude  en  fournit 
la  confirmation  ;  et  c'est^  en  effet ,  je  crois  ^  ce 
qu'il  a  accompli ,  mais  de  la  façon  que  je  vais 
dire. 

L'étiologie  de  la  folie  ,  son  incubation,  son 
début,  sa  marche,  ses  diverses  formes,  tout  cela, 
sans  aucun  doute ,  établit  invincibleînent  que 
ce  sont  bien  les  sentimens  et  les  passions ,  et 
non  point  les  facultés  intellectuelles  des  écoles, 
qui  sont  le  fait  primordial  et  générateur  de  l'in- 
telligence; que  c'est  sur  les  sentimens  et  les 
passions ,  c'est-à-dire    sur  la  partie  morale  de 
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cette    intelligence ,  qu'agissent  exclusivement 
les  causes  au  moins  du  premier  accès  de  folie  ; 
que  c'est  par  les  sentimens  et  les  passions  que 
s'ouvre  la  scène  de  la  folie  ,  et  qu'elle  se  con- 
tinue, se  diversifie,  se  complique,  jusqu'au  point 
de  devenir  quelquefois  inintelligible.  Le  délire 
des  idées,  c'est-à-dire  leurs  différens  vices  d'as- 
sociation, et  leur  transformation  en  sensations 
externes  ,   ne  vient  qu'après  ,    ou  simultané- 
ment ,  et  comme  expression  du  désordre  de  la 
partie  affective  de  l'intelligence  ;  et   comme , 
pour  Gall,  les  sentimens  et  les  passions  repré- 
sentent les  facultés  fondamentales  de  la  pensée, 
il  s'en  suit  qu'il  a  pu  dire  avec  raison,  en  thèse 
générale,  que  la  folie  est  le  résultat  direct,  im- 
médiat du  désordre  de  ces  mêmes  facultés ,  et 
non  point  celui  du  désordre  des  hautes  facultés 
intellectuelles  des  écoles ,  l'attention ,   la  mé- 
moire ,  le  jugement ,  etc.  Mais  Gall  et  ses  dis- 
ciples sont   allés   plus  loin,   et  ont   prétendu 
davantage.  Ils  ont  dit  que,  dans  tous  les  cas,  la 
folie  pouvait  être  essentiellement  ramenée  à  la 
lésion  et  au  (rouble  primitifs  d'une  ou  de  quel- 
ques-unes seulement  de  leurs  facultés  primor- 
diales. Cela  n'est  pas  encore  dépourvu  de  vé- 
rité ;  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  aliénés  presqu'ex- 
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clusivement  érotomanes ,  homicides  ,  destruc- 
teurs ,  rusés  ,  voleurs ,  et  c'est  à  ces  sortes  de 
lésions  de  Tintelligence  qu'on  a  pu,  avec  le  plus 
de  vérité,  donner  le  nom  de  monomanies.  Eb 
bien,  cbangez  le  mot  :  au  lieu  de  dire  qu'il  y  a 
des  fous  erotiques,  bomicides,  etc. . .,  dites  qu'il  y 
a  des  folies  partielles  des  sens  de  l'amour  phy- 
sique, de  ceux  de  la  destruction,  de  la  ruse,  du 
vol,  etc.,  vous  n'aurez  pas  nui ,  sans  doute  à 
la  vérité  de  la  cbose,  mais  vous  n'aurez  fait  que 
mettre  le  nom  de  la  faculté  à  la  place  de  celui  du 
résultat  de  son  action ,  sans  rien  préjuger  pour 
la  question  des  organes. 

Montez  plus  baut  :  passez  des  pencbans  aux 
sentimens  de  la  pbrénologie  ;  remarquez  que  , 
cbez  un  grand  nombre  de  fous,  l'orgueil  et  la 
vanité  ont  pris  une  grande  extension,  que  ces 
maniaques  se  croient  princes  ,  rois ,  papes  , 
dieux ,  et  qu'ils  portent  les  insignes  de  ces  di- 
vers ordres  de  pouvoirs  ;  et  dites  qu'il  y  a,  cbez 
eux ,  lésion  et  trouble  de  l'estime  de  soi  et  de 
l'amour  de  l'approbation.  Voyez-en  d'autres 
qui ,  dans  leurs  accès  de  bienveillance  univer- 
selle, ne  parlent  que  de  faire  le  bonbeur  du  genre 
humain  ,  et  distribuent,  à  tort  et  à  travers, 
honneurs,  dignités,  richesses,  et  dites  qu'ils  sont 
fous  par  suite  de  la  lésion  des  sens  de  la  bienveil-^ 
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lance,  de  l'espérance,  de  la  justice,  etc.  Voyez-en 
d'autres  encore  se  croire  en  communication 
avec  des  agens  surnaturels,  avec  l'être  suprême, 
ou  se  donner  pour  cet  être  lui-même ,  et  dites 
que,  chez  eux,  ce  sont  les  sens  du  merveilleux, 
de  la  vénération  et  de  l'orgueil  qui  sont  malades. 
Mais  voyez  surtout  les  aliénés  se  diviser  en  deux 
grandes  classes  :  la  classe  assez  peu  nombreuse 
de  ceux  qui  sont  gais  ,  aimables  ,  bons  ,  ou  les 
aménomanes;  la  classe  bien  autrement  étendue 
de  ceux  qui  sont  peureux ,  violens  ,  furieux , 
désespérés,  les  tristimanes  ou  lipémaniaques. 
Dites  que ,  chez  les  premiers  ,  les  sens  de  la 
gaîté,  de  l'espérance,  de  la  bonté  sont  exaltés, 
pervertis;  chez  les  derniers,  ceux  de  la  circons- 
pection ,  de  la  rixe ,  de  la  destruction  :  et  vous 
aurez  encore  rallié  des  faits  vrais  sous  des 
mots  qui  les  rappellent,  mais  qui  ne  sont  tou- 
jours que  des  mots. 

Montez  plus  haut  encore  :  admettez,  si  vous 
voulez,  quelques  faits,  assez  insignifians,  cités 
par  Van-Swieten ,  Perfect,  Pinel  et  par  Gall  lui- 
même  ;  croyez,  ce  que  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  croire  si  je  l'avais  vu,  que  certains 
aliénés  ont  montré  des  talens  qu'on  leur  sup- 
posait à  peine ,  ou  même  qu'on  ne  leur  sup- 
posait pas   du  tout   à  l'état   de    raison ,    sont 


346  DEUXIÈME    SECTION. 

devenus  poètes,  musiciens,  dessinateurs,  pein- 
très,  calculateurs,  mécaniciens,  orateurs  ,  mé- 
taphysiciens même  ,  le  tout  cependant  dans 
des  limites  infiniment  restreintes;  et  dites  que  , 
chez  ces  maniaques,  il  y  a  eu  perversion  et 
exaltation  des  sens  de  l'idéalité  ,  de  la  musique 
(temset  tons),  de  l'individualité,  du  coloris, 
du  calcul ,  des  mécaniques ,  du  langage  ,  de  la 
comparaison  et  de  la  causalité,  et  vous  aurez , 
en  fait  de  monomanies,  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  désirer ,  et  assurément  beaucoup  plus  que 
cela  n'est  dans  la  nature. 

Depuis  long-tems ,  en  effet ,  l'expérience  a 
appris  que ,  si  le  trouble  des  passions  relatives 
à  la  partie  de  la  phrénologie  qui  porte  le  nom 
d'instincts  ou  de  penchans  ,  ou  plutôt  que  si  le 
trouble  de  ces  penchans  eux-mêmes  ,  donne 
lieu  à  des  folies  nettement  exclusives,  telles  que 
l'érotomanie  ou  la  monomanie  homicide,  il 
n'en  est  plus  de  même  pour  le  trouble  des 
passions  relatives  aux  genres  plus  élevés  des 
facultés  phrénologiques.  Ici ,  la  même  com- 
plexité ,  la  même  confusion  et  la  même  incer- 
titude se  représentent  que  dans  l'étude  de  ces 
facultés  à  l'état  normal,  et  il  résulte  seulement 
de  l'exaiTien  des  sentimens  et  des  passions  pa- 
thologiques ou  de  la  folie ,  ce  qui  était  résulté 
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de  la  considération  des  passions  à  l'ëtat  naturel 
ou  de  la  raison  passionnée ,  savoir  :  que  le  fait 
primordial  et  générateur  ,  comme  je  le  di- 
sais ,  de  l'intelligence  ,  ce  sont  ces  affections 
et  ces  passions  ;  que ,  si  les  facultés  auxquelles 
elles  sont  ralliées  dans  le  bas  de  l'échelle 
psychologique  de  Gall  et  de  Spurzheim  , 
peuvent  être,  à  la  rigueur,  considérées  comme 
fondées  dans  la  nature,  plus  haut  il  n'en  est 
plus  de  même ,  et  que  là,  la  détermination  des 
facultés  ne  doit,  jusqu'à  plus  ample  informé  , 
être  regardée  que  comme  le  résultat  d'une  dé- 
duction systématique ,  qui  pourrait  être  dif- 
férente, sans  rien  perdre  de  sa  vérité.  Il  résulte 
de  là ,  enfin  ,  que  le  délire  d'idées,  quelle  que 
soit  sa  forme ,  n'est  que  la  suite  ,  l'expression  , 
le  mode  d'action ,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  des 
passions  pathologiques,  ou  des  facultés  folles  , 
comme  la  rectitude  ,  l'association  norma- 
le,  quoique  plus  active,  de  ces  idées,  est  la 
suite,  l'expression,  le  mode  d'action  des  pas- 
sions normales ,  ou  des  facultés  passionnées  ; 
comme  ,  enfin  ,  l'association  parfaite  et  calme 
de  ces  mêmes  idées  est  le  résultat,  l'expression, 
le  mode  d'action  des  sentimens  calmes  et  froids 
qui  constituent  la  raison  parfaite  et  sans  passions. 
En    somme  ,    l'étude    de  la   folie   n'a   rien 
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donné  de  plus,  mais  n'a  rien  donné  de  moins, 
à  la  phrénologie,  pour  sa  preuve ,  que  ce  que 
lui  avait  donné  l'étude  de  la  raison  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  que  la  phrénologie  n'avait ,  de  son 
côté ,  rien  à  donner  à  la  science  de  la  folie,  pour 
la  direction  morale  et  la  cure  des  aliénés.  Pour 
les  hommes  d'expérience ,  en  effet ,  le  traitement 
de  l'aliénation  mentale  n'a  jamais  pu  consister 
et  n'a  jamais  consisté,  en  général,  à  combattre 
par  le  raisonnement  les  erreurs  de  l'attention , 
de  la  mémoire  ,  du  jugement  chez  les  aliénés , 
les  vices  d'association  de  leurs  idées ,  ou  la  trans- 
formation de  ces  dernières  en  sensations  :  mais 
il  a  toujours  et  surtout  consisté  à  agir  sur  la  par- 
tie affective  de  l'intelligence,  par  des  impressions 
morales  opposées  aux  sentimens  ou  aux  passions 
malades,  ou  mieux  encore  à  détourner  l'atten- 
tion et  l'imagination,  des  objets  de  ces  dernières, 
par  des  impressions,  des  douleurs,  des  actes , 
des  travaux  physiques  ,  et  par  des  médications 
de  même  nature.  Or  la  phrénologie  n'aurait  pas 
pu  et  n'aurait  pas  dû  conseiller  autre  chose. 

Outre  ces  questions,  en  quelque  sorte  pra- 
tiques, relatives  à  l'étude  et  à  la  guérison  de  la 
folie ,  à  l'appréciation  des  délits  et  à  l'applica- 
tion des   peines  ,  à  l'éducation ,    au  jugement 
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des  actions  humaines  ,  etc. . . .,  il  en  restait 
une  que  Gall  ne  pouvait  manquer  d'aborder. 
Cette  question ,  étourdissante  nouveauté  de  notre 
époque  ,  qui  a  inventé  tant  d'autres  vieilles  dé- 
couvertes, c'est  la  question  du  progrès  ou  de 
la  PERFECTIBILITÉ  humainc  ;  et  il  est  facile  de 
deviner  sous  quel  rapport  Gall  a  dû  l'envisager, 
et  comment  il  la  résolue. 

Les  facultés  morales  et  intellectuelles  n'é- 
tant point,  pour  lui,  de  pures  notions,  le  résultat 
d'une  vue  de  l'esprit  et  d'un  artifice  de  classi- 
fication ,  mais  constituant  des  êtres  presque 
aussi  réels  que  les  faits  qu'elles  représentent,  le 
nombre  en  étant  à  peu  près  invariablement  fixé , 
et  l'éducation ,  l'action  des  objets  extérieurs 
ne  pouvant  en  faire  naître  de  nouvelles;  il 
résulte  de  là ,  de  toute  nécessité,  que  la  perfecti- 
bilité humaine  est ,  pour  Gall ,  renfermée  dans 
le  cercle  de  ces  facultés,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  cette  perfectibilité ,  ou  plutôt  le  progrès 
dont  elle  est  la  source  ,  ne  peut  pas  quitter  les 
routes  battues  ,  rompre  tout  rapport  avec  le 
passé;  qu'il  doit,  au  contraire,  continuer  ce  passé, 
prolonger  ces  routes.  Mais  les  prolonge-t-il 
réellement,  les  a-t-il  toujours  prolongées,  les 
prolongera-t-il  toujours,  et  dans  toutes  les  di- 
rections ?  ou  autrement ,  l'espèce  humaine  est- 
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elle  en  effet  perfectible;  l'est-elle  sous  tous  les 
rapports  ,  c'est-à-dire ,  dans  toutes  ses  facul- 
tés, ou,  si  l'on  veut,  dans  tous  les  objets  de  sa 
connaissance  ou  de  sa  création  ;  et  l'est-elle 
d'une  manière  illimitée  ou  au  moins  indéfinie  ? 
Voici,  à  cet  égard ,  l'esprit ,  sinon  la  lettre,  des 
idées  de  GalL 

Non,  pour  les  actes  qui  ont  rapport  aux 
facultés  instinctives  les  moins  élevées  et  com- 
munes aux  animaux  et  à  l'homme,  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  progrès.  On  fait  l'amour, 
on  aime  ses  enfans ,  on  se  bat ,  on  tue ,  on 
ruse  ,  on  vole  ,  on  cherche ,  sous  un  rocher 
ou  sous  un  arbre ,  un  abri  contre  la  pluie  ou 
le  soleil ,  aujourd'hui  comme  au  tems  de  Noê, 
ou  de  Deucalion.  Non  encore ,  il  n'y  pas  pro- 
grès pour  quelques-unes  des  facultés  ,  quelques- 
uns  des  talens  qui  ont  dans  leur  domaine  les 
arts  d'imagination ,  les  beaux-arts ,  et  pour 
le  développement  desquels  il  ne  faut  qu'un 
beau  ciel ,  une  belle  nature ,  des  sens  neufs, 
une  imagination  vierge,  vive  et  mobile,  comme 
le  ciel,  la  nature,  les  sens,  l'imagination  des 
anciens  Grecs.  Aussi ,  la  poésie  de  ce  peuple 
n'a-t-elle  pas  été  surpassée  par  la  poésie  mo- 
derne ,  quoi  qu'il  soit  vrai  de  dire  qu'on  éta- 
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bl irait  difficilement,  entre  l'une  et  l'autre,  une 
comparaison  exacte.  Nous  ne  pouvons  bien 
comprendre  des  peuples  enfans,  qui  n'avaient 
ni  l'imprimerie ,  ni  le  télescope  ,  ni  la  bous- 
sole ,  et  qui  trouvaient  un  charme  extrême 
à  faire  ou  a  écouter  des  contes  mythologiques, 
auxquels  nos  enfans  préfèrent  les  contes  de 
fées,  et  que  Bacon  a  eu  tort  de  donner  en 
preuves  de  la  sagesse  des  anciens  (i).  L'intel- 
ligence de  ces  peuples  est  souvent  pour  nous 
lettre  close,  comme  l'est  encore  celle  de  quelques 
peuples  nos  contemporains ,  lei  Chinois ,  les 
îndous,  les  Turcs  même.  Mais,  telle  que  nous 
la  sentons ,  la  poésie  des  Grecs  et  des  Romains 
est ,  en  masse  ,  au  moins  l'égale  de  la  nôtre , 
et  elle  lui  a  fourni  tous  ses  modèles. 

(1)  Bacon,  De  Sapientiâ  vetermn,,  ^~  Y ico  a  dit  ,  à 
propos  de  la  Myiholog'ie  :  fav oie  di  vecchiarelle  da  trat- 
tener  i fanciulli .  [Scienza  nuovuy  t.  m  ,  p.  8.)  II  partage 
pourtant ,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'opinion  de  Bacon 
sur  la  valeur  des  emblèmes  mythologiques  ;  seulement 
il  y  voit  une  sagesse  vulgaire  ,  tandis  que  Bacon  y  trou- 
\ait  une  sagesse  profonde  et  philosophique.  Ciceron  et 
Saint-Augustin  n'ont  pas  traité  avec  autant  de  révérence 
la  religion  de  leur  pays  ou  de  leur  époque.  (De  Wa~ 
turâ  Deorurn,  De  Fato.  De  Divinatione  ,  lib.  i  et  sur- 
tout lib.  n.  —  De  Civîfafe  Dei ,  lib.  m  ,  cap.  iv;  lib,  v , 
cap.  VIII  et  sequ.  ) 
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Quant  à  l'Architecture  et  à  la  Statuaire,  s'il 
est  incontestable  que  l'art  moderne  ne  sau- 
rait, à  cet  égard,  soutenir  le  parallèle  avec 
l'art  ancien,  on  peut  assurément  douter  que 
la  Peinture  et  même  le  Dessin  antiques  va- 
lussent ceux  de  nos  jours,  malgré  les  mer- 
veilles qu'on  en  raconte  et  les  exhumations 
qui  s'en  font  maintenant.  C'est  que  le  dessin 
et  la  peinture  ne  sont  pas  une  simple  copie  :  la 
statuaire  seule  a  ce  caractère  (i),  et  elle  ne 
demande  qu'une  nature  toujours  belle  et  tou- 
jours nue ,  comme  l'était  celle  de  la  Grèce  de 
Périclès;  tandis  qu'il  y  a,  au  contraire,  de  l'art 
et  beaucoup  d'art ,  de  la  science  et  beaucoup 
de  science,  dans  le  dessin  et  la  peinture. 

La  Musique  des  anciens  est  assurément  de 
toutes  les  parties  de  l'art  chez  eux,  celle  que 
nous  comprenons  le  moins  ;  mais  on  peut ,  je 
crois ,  affirmer  que ,  sous  tous  les  rapports  ima- 
ginables, son  infériorité,  relativement  à  la  nôtre, 
ne  saurait  être  contestée.  Et  qu'on  n'objecte 
pas  les  effets  produits  ,  Messène  vaincue  par 

(1)  Hemsterhuis  ,  Lettre  sur  la  Sculpture  ,  p.  10  et  38 
du  tome  i  des  OE livres. 
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Tyrtée,  plus  encore  que  par  les  armes  de  Spar- 
te, Alexandre  debout  et  furieux  sous  l'endéca- 
corde  de  Timothée  (i).  Les  nègres  et  les  sau- 
vages aussi  entrent  dans  une  fureur  guerrière, 
au  son  de  leur  tamtam ,  de  leur  tambourin , 
ou  de  tout  autre  instrument  plus  grossier  en- 
core. Ce  qu'il  faut  voir  ici,  c'est  la  chose  en 
elle-même.  Or,  malgré  tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  la  science  mélodique  des  Grecs , 
il  ne  viendra,  je  pense  ,  à  Tespritde  personne, 
de  comparer  à  nos  orchestres  modernes,  le 
mélange  des  flûtes  et  des  lyres  de  leurs  théories, 
non  plus  que  de  mettre  en  parallèle  les  chœurs 
de  la  tragédie  antique  ,  avec  les  drames  ly- 
riques des  maîtres  d'Allemagne ,  de  France  et 
d'Italie. 

En  résumé  donc,  il  n'y  a  pas  progrès  pour 
le  développement  des  instincts  les  plus  brutaux, 
non  plus  que  pour  quelques-uns  des  arts  d'i- 
magination ,  la  poésie  ,  la  statuaire ,  l'archi- 
tecture ,  ou  pour  les  facultés  qu'ils  supposent. 
Mais  il  y  a  progrès  pour  ceux  de  ces  arts  où  la 
science  commence  à  intervenir ,   la  peinture 

(1)  C'est  une  fiction  de  Dryden,  Timothée  était  mort 
au  tems  d'Alexandre. 
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et  la  musique;  il  y  a  surtout  progrès^  il  y  a 
perfectibilité ,  pour  ce  qui  est  du  domaine  des 
hautes  facultés  intellectuelles  ,  pour  ce  qui 
suppose  l'alliance  du  génie  et  de  la  réflexion  ; 
il  y  a  progrès  pour  toutes  les  sciences  ,  et 
pour  tous  les  arts  auxquels  elles  s'appliquent , 
et  dont  elles  reçoivent  souvent  des  inspira- 
tions. 

Sans  parler  de  la  philosophie  des  anciens , 
de  leur  connaissance  si  incomplète  de  l'homme 
moral  et  intellectuel  ^  où  il  n'était  presque 
tenu  aucun  compte  de  l'organisation  ;  sans 
parler  de  leur  état  social  et  politique ,  où  la 
destruction  des  cités  et  l'esclavage  des  citoyens 
constituaient  le  droit  des  vainqueurs,  qu'est-ce 
que  leur  science  proprement  dite ,  leur  science 
de  la  nature ,  je  ne  dis  pas  auprès  de  celle  de 
Copernic ,  de  Galilée  et  de  Newton  ,  mais  au- 
près de  celle  d'un  élève  de  nos  classes  de  phy- 
sique? Que  sont  leurs  arts ,  auprès  d'une  fon- 
derie de  Birmingham  ou  d'un  métier  à  la 
Jacquart  ;  les  routes  même  des  Romains ,  si 
admirées  et  si  admirables,  auprès  des  rail's  way 
de  l'Angleterre,  et  des  bateaux  de  James  Watt? 
Et  leur  puissance  ,  comme  nation ,  qu'est-elle, 
comparée  à  celle  des  peuples  modernes  ?  Toutes 
les  galères  phéniciennes  et  carthaginoises,  tien- 
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draient-elles  contre  deux  ou  trois  de  nos  ca- 
nonnières ?  Une  armée  européenne  de  trente 
mille  hommes  n'aurait-elle  pas  bientôt  sub- 
jugué Rome  ,  Cartilage  ,  Sparte ,  tout  l'an- 
cien monde ,  Orbis  notas  ?  Et  qu'est-ce  que  la 
force ,  et  une  force  fondée  sur  le  savoir ,  sinon 
le  progrès  ou   la  perfectibilité  de  l'espèce  hu- 


maine ? 


Tels  sont ,  si  je  ne  me  trompe,  et  le  sens  et  le 
fond  des  idées  de  Gall  sur  cette  question  de 
la  perfectibilité.  L'instinct  n'est  pas  perfectible 
au  delà  de  l'individu  :  la  réflexion  l'est  dans  l'es- 
pèce et  dans  les  siècles,  et  d'une  manière  jusqu'à 
présent  indéterminée.  Ces  idées  ,  dont  le  détail 
ne  diffère,  que  par  l'expression,  de  celles  de  tous 
les  philosopiies  qui  admettent  le  progrès,  ces 
idées  sont  vraies  ;  mais  elles  auraient  besoin  de 
développemens,  que  Gall  ne  leur  a  pas  donnés  , 
et  dans  lesquels  je  ne  dois  pas  entrer  ici. 

Il  faudrait  envisager  la  perfectibilité  dans 
son  essence  et  sous  ses  principaux  aspects,  du 
savoir  ,  de  la  puissance ,  de  la  moralité  et  du 
bonheur  général.  Il  faudrait  montrer  que  le 
développement  des  arts  d'imagination  n'est 
qu'une  chose  accessoire,  et,  pour  ainsi  dire,  de 


356  DEUXIÈME    SECTION. 

luxCj  qui  a  sa  raison^  sans  doute^  dans  Torgani- 
sation  humaine ,  et  qui  ne  s'éteindra  qu'avec 
elle  ;  mais  qui ,  xlans  certaines  de  ses  parties  , 
la  statuaire  par  exemple,  a  atteint,  chez  les 
anciens ,  un  degré  d'élévation  que  l'ensemble 
harmonique  de  la  civilisation  moderne  ne  com- 
porte plus. 

li  faudrait ,  d'après  les  données  de  l'histoire, 
suivre^  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  le 
progrès  incessant  de  la  civilisation^  et  son  dé- 
placement dans  les  diverses  parties  du  globe,  et 
chez  des  peuples  qu'on  n'en  aurait  pas  soup- 
çonnés dépositaires  à  l'époque  des  ténèbres  de 
la  barbarie  et  du  moyen-âge. 

11  faudrait  étudier  la  perfectibilité  comparée 
des  races  humaines,  en  en  descendant  les  de- 
grés, et  voir  ainsi  où  elle  diminue  et  où  elle 
cesse  tout-à-fait. 

Il  faudrait,  pour  la  prévision  du  progrès  à 
venir ,  établir  une  échelle  de  celui  qui  a  eu 
lieu  depuis  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre ,  ou  depuis  l'époque  du  dernier  cata- 
clysme qui  a  anéanti  la  presque  totalité  de  son 
espèce. 

Et  malgré  tout  cela ,  il  ne  faudrait  pas  laisser 
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oublier  que  le  progrès  n'est  pas  une  ehose  tel- 
lement indispensable,  que  toutes  les  espèces 
animales  ,  inférieures  à  l'espèce  humaine ,  ne 
vivent  très-bien ,  et  sûrement  très-heureuses , 
sans  lui;  que  certaines  races  d'hommes  en 
sont  à  peine  susceptibles  ;  et  que ,  parmi  les 
plus  élevées ,  il  est  d'immenses  populations 
dont  les  mœurs  et  les  institutions  le  repoussent 
presque  complètement,  et  depuis  des  siècles. 
Il  faudrait  dire ,  à  cette  occasion  ,  que  le 
progrès  est  surtout  nécessaire  pour  que  , 
dans  la  même  nation ,  il  s'établisse ,  entae  les 
individus  ^  une  égalité  de  bonheur  telle  qu'ils 
n'aient  pas ,  dans  des  positions  différentes  y  à 
envier  le  sort  les  uns  des  autres  ;  et  pour  que , 
de  peuple  à  peuple ,  il  se  fasse  un  équilibre 
de[puissance,  qui  ne  permette  pas  aux  plus  forts, 
c'est-à-dire ,  aux  plus  civilisés ,  d'opprimer  les 
plus  faibles ,  c'est-à-dire ,  les  moins  progressifs 
et  les  moins  avancés;  car,  sans  refaire  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  on  peut  bien  espérer  que  les 
choses  en  arriveront  là. 

Il  faudrait  se  dire^  enfin^  que  le  progrès  ne 
s'établit  pas  par  la  violence ,  et  qu'on  ne  doit 
point  l'imposer,  par  les  armes,  aux  peuples 
qui  le  repoussent.  Fils  du  tems  et  de  la  paix , 
il   s'appuie^  en   outre ^  essentiellement    sur  la 
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cônriaissance  de  la  nature  humaine  et  de  ses 
facultés  ;  et ,  pour  le  seconder ,  il  ne  faudrait 
pas  ,  à  l'exemple  de  novateurs  irréfléchis  ,  ou- 
blier y  d'une  part  ^  que  le  sentiment  de  la  pro- 
priété est  une  de  ces  facultés  dont  l'égoïsme 
inné  repousse  essentiellement  une  communauté 
de  biens  ^  profitable  seulenient  aux  capacités 
dirigeantes^  d'autre  part,  que  l'organisation 
si  faible  et  si  mobile  de  la  femme,  loin  de 
réclamer  pour  elle  une  part  plus  grande  d'in- 
fluence et  de  pouvoir ,  demande  ,  au  contraire , 
impérieusement  ^  une  éducation  qui  l'arrache 
aux  vices  et  aux  dangers  du  théâtre  ,  pour 
la  rendre  aux  vertus  et  à  la  paix  du  foyer 
domestique. 


TROISIEME  SECTION 


DU    SYSTÈME    DE    GALL 

ET 

DE  LA  PMRÉNOLOGIE 

AVEC    LES    SYSTÈMES    ANTÉRIEURS,    ET    APPRÉCIAIÏON 
DE    CE    SYSTÈME. 


Dans  l'examen  que  je  viens  de  faire  de  la 
doctrine  psychologique  de  Gall  ,  noa-seule- 
ment  je  crois  n'avoir  rien  omis  de  ce  qui  peut 
en  faire  apprécier  les  bases  ^  mais  je  pense ,  en 
outre ,  être  entré  dans  un  assez  grand  nombre 


360  TROISIÈME    SECTION. 

de  détails^  pour  avoir  fait  ressortir  tout  ce 
quelle  offre  de  réellement  nouveau,  et  de 
digne  d'attention.  Je  suis  peut-être  même  allé 
trop  loin  sous  ce  dernier  rapport,  et  le  système 
de  Gall ,  à  son  apparition ,  n'a  semblé  aussi 
neuf,  qu'à  raison  du  point  de  vue  où  s'était  mis 
son  auteur,  et  où 3  il  faut  le  dire,  la  philoso- 
phie ,  alors  régnante  en  France  ,  lui  donnait  le 
droit  de  se  placer.  Si ,  en  effet ,  les  écoles  et 
les  livres  de  théologie  continuaient,  comme 
par  le  passé  ,  à  émettre  leurs  fausses  théories 
du  pur  esprit  et  de  la  liberté  illimitée  ,  le 
sensualisme  ,  alors  en  vigueur  ,  tendait  ,  au 
contraire,  à  restreindre  dans  les  limites  les 
plus  resserrées ,  les  facultés  de  l'esprit  humain 
et  la  liberté  morale ,  en  puisant  les  sources  des 
unes  et  les  mobiles  de  l'autre  y  uniquement  dans 
Faction  du  monde  extérieur.  Gall  se  plaça  entre 
ces  deux  extrêmes ,  et  frappa  à  droite  et  à 
gauche,  mais  surtout  sur  la  doctrine  qui  fai- 
sait tout  dériver  des  sens ,  et  qui  s'élevait  en- 
core 5  de  toute  sa  hauteur ,  sur  les  ruines  des 
idées  innées. 

Mais  Gall  n'a-til  pas  eu  connaissance  de 
toutes  les  opinions ,  de  tous  les  travaux  que 
j'ai  examinés,  travaux  entrepris,  comme  les 
siens ,  pour  établir  l'innéité  des  facultés,  et  k 


COMPARAISON    DU    SYSTEME    DE    GALL.        361 

prédominance  des  facultés  morales  sur  les  fa- 
cultés intellectuelles  proprement  dites  ,  et  pour 
déduire  de  là  une  théorie  plus  modeste  et  plus 
vraie  de  la  liberté  et  de  la  volonté?  Il  faut  le 
croire,  bien  que  Gall  cite  souvent  Reimarus,  et 
qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  formel ,  de  plus  ex- 
plicite ,  de  plus  conforme  à  ses  idées^  que  la  ma- 
nière dont  le  professeur  de  Hambourg  entend 
et  développe  l'innéité  d'une  faculté.  Quant  aux 
travaux  de  Hutcheson  et  de  Reid ,  travaux  si 
semblables  à  ceux  de  Gall,  sans  doute  il  ne  les 
a  pas  connus  davantage,  et  je  ne  crois  pas,  en 
effet ,  que  les  noms  de  ces  écrivains  soient  une 
seule  fois  cités  dans  son  ouvrage.  Mais  Spur- 
zheim  ,  qui  a  vécu  si  long-tems  en  Angleterre 
et  en  Ecosse ,  et  qui  a  écrit  la  plupart  de  ses 
traités  dans  la  langue  de  ce  pays,  ne  pouvait 
guéres  ne  pas  avoir  pris  connaissance  des  tra- 
vaux de  l'école  écossaise ,  et  cependant  il  p'en 
parle  pas  plus  que  Gall  n'avait  fait  avant  lui. 
Sans  rechercher  les  motifs  de  ce  silence,  et  en 
accordant  à  la  phrénologie  le  même  degré  d'o- 
riginalité qu'aux  doctrines  de  cette  école ,  ce 
qu'il  me  reste  à  faire  maintenant,  c'est  de  com- 
parer les  opinions  psychologiques  de  Gall  et  de 
Spurzheim,  aux  opinions  antérieures  du  même 
genre,  et  surtout  à  celles  qui  s'en  rapprochent 
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le  plus  ,  soit  dans  l'ordre  logique  ,  soit  dans 
l'ordre  des  tems;  pour  voir  ce  qu'est  devenue, 
entre  les  mains  de  ces  deux  philosophes ,  la 
doctrine  de  l'innëité  des  facultés  ,  quel  degré 
de  vérité  ils  ont  su  donner  à  la  distinction  des 
pouvoirs  intellectuels  et  moraux^  enfin,  quelles 
applications  plus  utiles  ils  ont  faites  de  leur 
théorie^  aux  diverses  questions  de  morale  privée 
et  générale. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  la  doctrine 
de  l'innéité  des  facultés  consiste  tout  simple- 
ment à  admettre  que,  dès  la  plus  tendre  en- 
fance ,  il  se  produit ,  dans  notre  pensée  ,  des 
faits  surtout  affectifs^  qui  ne  sont  nullement  en 
rapport  de  développement  virtuel  ou  successif 
avec  la  production  des  faits  sensitifs;  que  ces 
faits  affectifs  forment  des  groupes  assez  dis- 
tincts pour  ne  pas  pouvoir  s'expliquer  les  uns 
par  les  autres  ;  ce  qui  conduit^  de  toute  nécessité, 
à  reconnaître ,  pour  leur  production  ,  un  cer- 
tain nombre  de  pouvoirs  moraux,  innés,  c'est- 
à-dire  indépendans  ,  jusqu'à  un  certain  point , 
des  pouvoirs  que  supposent  les  faits  sensitifs, 
et^  jusqu'à  un  certain  point  aussi,  indépendans 
les  uns  des  autres.  C'est  là ,  au  fond  ,  toute  la 
doctrine  de  l'innéité  des  facultés,  doctrine  dont 
j'ai  déjà  fait  ressortir  assez  souvent  la  vérité, 
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rimportance  et  les  applications  ^  pour  ne  plus 
avoir  à  revenir  sur  ce  sujet. 

Or,  cette  doctrine  ,  dont  Gall  s'est,  en  quel- 
que sorte  ,  posé  comme  l'inventeur,  et  qu'il 
s'est  ,  en  effet ,  appropriée  par  les  développe- 
mens  qu'il  lui  a  donnés  ,  les  preuves  dont 
il  Fa  entourée  ,  la  vie  qu'il  lui  a  commu- 
niquée ;,  cette  doctrine  est  réellement  aussi 
vieille  que  la  philosophie;  et  j'ai  montré  jus- 
qu'à l'évidence  j  et  par  des  citations  longues 
et  textuelles ,  qu'elle  avait  toujours  été  plus  ou 
moins  explicitement  admise^  par  un  très-grand 
nombre  de  philosophes  de  toutes  les  écoles , 
par  les  fauteurs  des  idées  innées ,  comme  par 
les  adeptes  du  sensualisme ,  par  Platon,  Leib- 
nitz,  Descartes  ,  etc..  ,  comme  par  Bacon  , 
Locke  ,  Ch.  Bonnet  ,  etc..  Mais  j'ai  montré 
surtout ,  qu'elle  avait  été  portée  au  plus  haut 
degré  d'évidence  et  de  développement ,  par  les 
travaux  de  l'école  écossaise,  et  spécialement  par 
ceux  de  Hutcheson  ,  de  Hume  ,  de  Reid  et  de  D. 
Stewart.  J'ai  fait  voir,  en  outre,  que  les  études 
de  psychologie  comparée^  que  nécessite  la  preuve 
de  cette  doctrine  ,  avaient  été  faites  de  la  ma- 
nière la  plus  étendue  par  Reimarus  ;  et  ,  sans 
parler  des  travaux  subséquens  de  George  Le- 
roy, de  Dupont  de  Nemours  et  autres,  j'ai  dit 
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que  Reid ,  dans  la  partie  de  son  système  qui 
traite  des  facultés  actives  de  Tesprit  humain , 
s'appuie  ,  à  toutes  les  pages  ;,  de  la  psychologie 
des  animaux ,  et  que  c'est  même  ainsi  qu'il  a 
été  conduit  à  la  distinction  de  ces  facultés,  en 
principes  mécaniques  ,  principes  animaux  et 
principes  rationnels  d'action. 

Qu'est-ce  donc  que  Gall  a  fait  de  plus  que  ces 
philosophes  ,  et  spécialement  que  les  moralistes 
écossais  ,  pour  la  doctrine  de  l'innéité  des  fa- 
cultés ?  Il  est  venu  après  eux  ,  et  surtout  après 
Reid  ,  et  a  trouvé  les  esprits  préparés  ,  chez 
un  peuple  dont  le  caractère  et  l'idiome  sont 
ceux  de  la  propagation.  Il  s'est  montré  avec 
des  formes  arrêtées,  affirmatives,  enthousiastes, 
plus  nécessaires  encore  pour  faire  triompher 
la  vérité  ,  que  pour  répandre  l'erreur,  et  qui 
manquaient  à  la  philosophie  de  Reid  ,  philoso- 
phie modeste,  dubitative,  approximative,  ne  se 
donnant  que  pour  ce  qu'elle  était.  Gall  a  cher- 
ché à  parler  aux  yeux  ,  en  même  tems  qu'à 
l'esprit,  en  disant  organes  et  saillies,  au 
lieu  de  facultés.  Il  a  donné  aux  facultés  mo- 
rales sur  les  facultés  intellectuelles  des  écoles  , 
une  importance  presque  exclusive.  Il  n'a,  pour 
ainsi  dire,  tenu  compte  que  des  premières,  et  a 
rélégué  les  autres  sur  le  second  plan;  ou,  pour 
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rendre  ma  pensée  par  une  observation  triviale  ^ 
il  a  traité^  en  huit  ou  dix  volumes^  de  pouvoirs 
psychologiques  qui ,  dans  l'ouvrage  de  Reid  , 
n'en  occupent  qu'un  seul,  et  le  dernier.  Le  sys- 
tème du  philosophe  écossais  est  une  analyse 
froide  et  inanimée,  quoique  complète,  des  fu- 
cultés  et  des  actes  intellectuels  et  moraux  de 
l'homme;  analyse  où  tout  se  trouve,  excepté  le 
mouvement,  la  vie.  Cette  dernière  condition 
est,  au  contraire ,  la  condition  fondamentale  du 
système  de  Gall,  et  cette  sorte  d'animation  de 
sa  doctrine  tient,  d'une  part,  à  la  manière  dont 
il  a  rattaché  les  facultés  intellectuelles  aux  fa- 
cultés affectives,  en  les  considérant  comme  des 
modes  d'action  de  ces  dernières  ^  d'autre  part, 
à  ce  qu'il  a  fait  immédiatement  des  applications 
détaillées  de  ses  idées  ,  à  la  théorie  pratique  de 
la  liberté,  à  l'éducation ,  à  la  législation  ,  à  la 
question  de  la  perfectibilité,  etc ...  Le  système 
de  Reid  est  le  cadavre  de  la  vraie  psychologie, 
ou  plutôt  il  est  cette  psychologie  même  ,  en- 
dormie et  immobile.  Celui  de  Gall,  plus  vrai 
encore  ,  et  mieux  développé  ,  est  la  psychologie 
éveillée,  debout,  se  mouvant,  agissant,  vivante; 
et  voilà  pourquoi  le  monde  s'est  intéressé  à  elle, 
tandis  qu'il  n'avait  pas  pris  garde  à  celle  de 
Reid.  Il  a  vU;  dans  la  psychologie  de  Gall;,  de 
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la  physiologie,  dans  celle  de  Reid ,  de  la  philo- 
sophie, et  son  choix  a  été  bientôt  fait.  Il  ne  faut 
pas  ,  ce  me  semble,  chercher  ailleurs  les  causes 
des  destinées  différentes  des  deux  systèmes  ;  et 
c'est  là  ce  qui  résultera  mieux  encore  du  rap- 
prochement que  je  vais  faire  des  facultés  dis- 
tinctes étabhes  par  Gall  et  par  la  phrénologie, 
et  de  celles  qu'ont  admises  les  psychologistes 
qui  avaient,  avant  Gall  ,  marché  dans  la 
même  voie  que  lui ,  je  veux  dire  Hutcheson  et 
Reid. 

J'ai  déjà  dit  que  ces  deux  philosophes  avaient 
considéré  l'homme^  comme  un  être  surtout  et 
essentiellement  actif  et  moral ,  et  qu'ils  avaient, 
en  conséquence ,  donné  le  pas  au  côté  égale- 
ment actif  et  moral  de  l'intelligence ,  sur  son 
côté  purement  intellectuel ,  ainsi  que  plus  tard 
l'ont  fait  Gall  et  la  phrénologie.  C'est  donc  par 
les  facultés  affectives  et  morales^,  qu'il  me  faut 
commencer  un  parallèle  j  qui  ne  saurait  remon- 
ter plus  haut  que  Hutcheson.  Ce  philosophe  est, 
en  effet ,  le  premier  ,  à  ma  connaissance ,  qui 
ait  classé  ,  dans  la  psychologie^  les  pouvoirs  af- 
fectifs et  moraux  de  l'homme,  bien  qu'avant 
ou  en  même  tems  que  lui ,  Bacon ,  Shaftes- 
bury  et  Hume  eussent  reconnu  et  proclamé 
leur  caractère  primordial  et  impulsif. 
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Si  l'on  voulait  établir  un  double  parallèle 
entre  Hutcheson  et  Reid ,  et  Gall  et  Spurzheim 
ou  la  phrënologie,  on  trouverait  assez  bien  que 
Hutcheson  est  à  Reid,  ce  que  Gall  est  à  Spur- 
zheim ,  ou  que  Hutcheson  est  à  Gall ,  ce  que 
Reid  est  à  Spurzheim  ;  et  ce  double  parallèle 
peut,  ce  me  semble  ,  offrir  quelque  intérêt  (i). 

Ainsi ,  Hutcheson  ,  comme  Gall ,  a  non-seu- 
lement reconnu  et  proclamé  l'innéité  des  facul- 
tés morales^  et  leur  prééminence  sur  les  facultés 
intellectuelles,  mais  il  a  tenté  et  accompli  une 
grande  partie  des  détails  de  leur  distinction  et 
de  leur  classification.  Cela  n'a  pas  pu  avoir 
lieu,  sans  doute ,  sans  un  manque  d'harmonie  , 
un  pêle-mêle,  qui  marque  le  commencement 
d'une  doctrine  réellement  nouvelle  ;  mais  ce 
défaut,  que  la  phrénologie  elle-même  a  re- 
proché aux  premiers  essais  de  Gall,  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  puisse  rapprocher ,  sans  trop 
de'difficulté,  les  sens  affectifs  et  moraux ,  admis 
par  Hutcheson,  de  ceux  qui  ont  été  retrouvés , 
plus  tard,  par  Gall  et  par  la  phrénologie. 

(1)  Voyez  ,  à  la  fin  de  ce  volume  ,  les  deux  Tableaux 
comparatifs  des  Facultés  Actives  ou  fondamentales  ,  dans 
les  Systèmes  de  Hutcheson  et  de  Gall ,  de  Reid  et  de 
Spurzheim. 
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Ainsi  d'abord ,  dans  Hutcheson  ,  les  sens  de 
îa  faim ,  de  la  soif,  du  plaisir  sexuel ,  de  l'a- 
mour conjugal  et  paternel ,  de  la  sociabilité , 
de  la  convoitise ,  des  richesses  ,  de  la  colère , 
représentent  la  premier  genre  des  facultés 
affectives  de  la  phrénologie,  les  penchans,  et 
correspondent ,  soit  pour  la  chose ,  soit  pour 
le  nom ,  aux  instincts  de  l'alimentivité ,  de 
l'amour  physique,  de  l'amour  desenfans,  de 
rattachement ,  du  courage ,  de  la  propriété  et 
de  la  destruction. 

Les  sens  de  la  bienveillance,  de  la  com- 
passion, de  la  reconnaissance,  de  l'approba- 
tion ,  de  l'honneur ,  de  la  vénération  ou  reli- 
gion naturelle ,  le  sens  moral ,  celui  de  l'imi- 
tation ,  du  philosophe  écossais ,  retracent,  dans 
la  phrénologie ,  son  genre  des  sentimens ,  et 
répondent  assez  exactement  à  ses  facultés  de 
la  bienveillance ,  de  l'approbation ,  de  la  véné- 
ration ,  de  la  conscience  et  de  l'imitation. 

Les  sens,  plus  intellectuels  de  la  beauté,  du 
goût  pour  la  grandeur  et  la  nouveauté,  du 
dessin  ,  de  l'harmonie ,  représentent  ,  dans 
les  facultés  perceptives  de  la  phrénologie,  celles 
de  l'idéalité,  de  l'individuahté  et  de  la  confi- 
guration (sens  des  arts,  du  dessin ,  de  Gall)  , 
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celle  du  tems  et  des  tons  (sens  de  la  musique , 
deGall.) 

Enfin  les  facultés  de  l'entendement,  sur  les- 
quelles Hutcheson  s'est  peu  étendu  à  dessein , 
représentent  ou  les  facultés  réflectives  de  la 
phrénologie  ,  ou  les  modes  d'action  de  qualité 
des  facultés  en  général ,  et  surtout  des  facultés 
supérieures;  sans  compter  que  son  instinct  de 
curiosité  peut  se  rapporter  à  celui  de  causalité 
de  Spurzheim. 

Et,  pour  achever  ce  parallèle  que  je  n'ai  nul- 
lement forcé ,  je  ferai  remarquer  que  la  phi- 
losophie de  Hutcheson  est  spécialement  appelée 
philosophie  morale  ,  conformément  à  l'opinion 
de  Shafteshury^  qui  se  demandait  s'il  y  a  d'autre 
philosophie  que  celle-là;  et  que  l'exposé  de 
ce  système  est  immédiatement  suivi  de  ses  ap- 
plications pratiques,  soit  privées^  soit  géné- 
rales, exemple  qu'ont  toujours  imité  depuis,  les 
moralistes  de  la  même  école,  Smith,  Reid, 
B.  Stewart,  etc. 

En  rendant  compte  du  système  de  Reid  ,  ou 
plutôt  de  la  partie  de  ce  système  qui  traite 
des  facultés  actives  de  l'esprit  humain  ,  j'ai 
jeté  en   avant  quelques  rapprochemens  entre 

24 
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ces  facultés  et  les  facultés  primordiales  admises 
par  la  phrénologie.  C'est  ici  le  lieu  de  com- 
pléter ce  parallèle,  non  pas  seulement  pour 
voir,  laquelle  des  deux  manières  d'envisager  les 
véritables  facultés  est  la  plus  parfaite  et  la  plus 
vraie  ,  et  ce  que  Gall  a  pu  ajouter,  sans  le  sa- 
voir ,  à  ce  qu'avait  accompli,  à  cet  égard,  l'au- 
teur de  la  Philosophie  du  Sens  Commun;  mais 
surtout  pour  déterminer^  d'une  manière  défi- 
nitive ,  le  degré  de  vérité  et  d'utilité ,  qu'il  est 
possible  et  nécessaire  de  donner  à  la  distinction 
des  facultés  affectives  et  morales ,  c'est-à-dire , 
des  facultés  réellement  primordiales  et  actives 
de  l'intelligence  humaine. 

A  envisager  le  système  de  Keid  et  la  phrénologie 
dans  leur  ensemble ,  on  voit  d'abord  que  le  pre- 
mier est  plus  complet ,  plus  étendu  ,  qu'il  part 
de  plus  bas  que  la  phrénologie ,  puisque  son 
auteur,,  à  l'exemple  deReimarus,  reconnaît  des 
principes  mécaniques  d'action,  qu'il  nomme  ins- 
tincts et  habitudes,  et  qu'il  rapporte  aux  besoins 
de  l'alimentation  ,  de  la  respiration  ,  aux 
mouvemens  subits  et  instinctifs  ,  à  ceux  de 
succion,  de  déglutition^  de  l'enfant,  etc.,  etc. 
La  phrénologie,  qui  commence  maintenant  à 
fmrïer  d'instincts   d'alimentation ,  de  respira- 
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tion ,  a ,  comme  on  le  voit ,  encore  du  chemin 
à  faire ,  pour  inventer  les  difïerens  instincts 
mécaniques,  qui  se  trouvent  tout  établis  dans 
Reid  ,  depuis  plus  d'un  demi-siècle^,  et  même 
pour  dédoubler ,  comme  elle  ne  tardera  sûre- 
ment pas  à  le  faire,  l'instinct  d'alimentation 
en  instincts  de  la  faim  et  de  la  soif,  à  l'exemple 
de  Reid  encore,  qui  place  ces  deux  appétits 
en  tête  de  ses  principes  animaux  d'action. 

On  ne  trouve  pas ,  il  est  vrai ,  dans  l'ou- 
vrage de  ce  dernier ,  tout  un  ordre  des  facultés 
admises  par  Spurzheim,  les  facultés  perceptives^ 
dont  la  plupart,  du  reste,  sont,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  simplement  probables  aux  yeux  de 
beaucoup  de  phrénologistes.  Une  faut  pas  croire, 
pour  cela,  que  Reid  ait  pensé  que  nos  sensations 
externes^  ou  les  résultats  de  l'action  de  nos 
facultés  perceptives  immédiates,  suffisent  pour 
expliquer  les  talens  que  le  sensualisme  en  fai- 
sait immédiatement  dériver.  Voici  ,  au  con- 
trairCj,  comment  il  s'exprime  sur  le  talent  de  la 
musique^  qui  est  certainement  un  des  plus  tran- 
chés ,  et  dont^  par  cela  même,  la  faculté  doit 
être  le  plus  incontestable  :  «  quoique  ce  soit 
»  par  l'ouïe  que  nous  soyons  capables  des  per- 
»  ceptions  de  l'harmonie ,  de  la  mélodie  et  des 
))  charmes    de    la    musique ,    cependant    ces 
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>)  charmes ,  pour  être  bien  sentis  ^  paraissent 
))  exiger  une  faculté  plus  pure,  plus  ëlevëe, 
))  ce  que  nous  appelons  une  oreille  musicale. 
»  Mais,  comme  elle  a  des  degrés  bien  difFé- 
))  rens  dans  ceux  qui  n'ont  que  la  simple  fa- 
»  culte  de  l'ouïe  également  parfaite ,  nous  ne 
i)  l'admettrons  point  dans  le  nombre  des  sens 
»  extérieurs  ;  nous  la  placerons  plutôt  dans 
>î  une  classe  supérieure  (i).  » 

Quant  aux  autres  talens,  aux  aptitudes  surtout 
intellectuelles,  Reid  n'a  pas  cru  la  chose  assez  im- 
portante, pour  les  rallier  à  des  facultés  distinctes; 
et  il  les  rapporte ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
formelle ,  aux  facultés  intellectuelles  de  la  con- 
ception ou  de  l'imagination ,  et  surtout  à  celle 
du  goût ,  dont  les  objets  sont  au  nombre  de 
trois ,  la  nouveauté  ,  la  grandeur  et  la  beauté. 
De  même  les  facultés  réflectives  de  la  phréno- 
logie  correspondent,  dans  son  ouvrage,  soit  au 
désir  de  connaissance ,  soit  aux  facultés  intel- 
lectuelles de  l'abstraction  et  du  raisonnement, 
et  elles  ne  sont  en  effet  que  cela. 

Je  ne  parle  pas  des  cinq  sens  extérieurs  ^  dont 

(1)  Th.  Reid,  Recherches  sur  r  Entendement  humain , 
(V après  les  principes  du  sens  commun  ,  traduction  fran- 
çaise. Paris ,  XI  m,  2  volin-12,  vol.  I,  p.  120. 
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les  attributions  ne  peuvent ,  dans  leur  géné- 
ralité au  moins ,  offrir  de  contestation  ou  de 
différence  d'opinion  dans  aucune  doctrine.  Res- 
tent doncj  comme  objet  de  comparaison  dans 
les  deux  systèmes ,  d'une  part  les  penchans  et 
les  sentimens  de  la  phrénologie ,  d'autre  part , 
dans  le  système  de  Reid ,  les  principes  ani- 
maux d'action,  qui  comprennent  les  appétits  , 
les  désirs  et  les  affections ,  soit  bienveillantes , 
soit  malveillantes ,  et  enfin  les  deux  principes 
rationnels  d'action. 

Je  remarque  d'abord ,  que  le  nombre  de  ces 
facultés  restantes  est^  à  quelques-unes  près  et 
en  moins ,  le  même  dans  Reid  que  dans  la 
phrénologie  •  et  en  outre  ,  que  Reid  ,  comme 
et  avant  cette  dernière  ,  a  suivi  ^  dans  1  arran- 
gement des  facultés,  une  marche  ascension- 
nelle ^  des  animaux  vers  l'homme ,  tellement 
que  son  premier  appétit,  après  la  faim  et  la 
soif,  est  l'appétit  du  sexe,  i'amativité  de  la 
phrénologie ,  que  ses  désirs  et  la  plupart  de 
ses  affections  ,  soit  bienveillantes  ,  soit  malveil- 
lantes ,  à  part  quelques  exceptions  ,  se  retrou- 
vent en  partie  dans  les  animaux ,  et  qu'il  n'y 
a  réellement,  que  ses  prhicipes  rationnels  d'ac- 
tion ,  l'intérêt  bien  entendu  et  le  sens  du  devoir> 
qui  soient  exclusivement  propres  à  l'homme. 
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Il  y  a  plus,  cette  dernière  faculté,  le  sens 
du  devoir ,  le  sens  moral ,  la  conscience ,  la 
justice  ,  termine  assurément  mieux  une  échelle 
ascendante  des  sentimens  moraux,  que  ne  le 
fait,  dans  le  système  de  Spurzheim  ,  le  sens 
de  l'imitation  ,  instinct  presque  automatique  , 
commun  aux  animaux  et  à  l'homme ,  que  Reid 
a  relégué  avec  raison  parmi  les  principes  mé- 
caniques d'action  ,  pour  donner  la  place  la 
plus  élevée  au  sens  du  devoir  ou  à  la  justice; 
tandis  que  la  phrénologie  laisse  ^  mal  a  propos  ^_ 
cette  dernière  faculté^  à  côté  de  l'espérance,  et 
au  dessous  de  l'imitation,  de  lagaîté,  de  l'ima- 
gination et  du  sens  du  merveilleux. 

Je  passe  aux  détails  des  facultés  dans  les 
deux  systèmes.  J'ai  déjà  dit  en  proposant ,  en 
phrénologiste ,  quelques  rectifications  qui  sont 
peut-être  des  erreurs,  que  le  genre  des  pen- 
chans  de  Spurzheim,  me  semblait  représenter 
assez  bien  toutes  les  facultés  instinctives  ^  en 
apparence  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'homme  et  des  animaux,  considérés  soit  comme 
individus,  soit  comme  espèces,  et  je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  que  j'ai  avancé  à  cet  égard. 
Mais  je  dois  ajouter  que  rien^  dans  la  systéma- 
tisation de  Reid ,  ne  représente  ,  d'une  manière 
convenable  ,  ce  genre  des  penchans  de  la  phré- 
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nologic:  Il  y  a  bien,  soit  dans  les  appétits  ,  soit 
dans  les  affections ,  soit  même  dans  les  principes 
rationnels  d'action ,  des  facultés  qui  peuvent 
se  rapporter  à  quelques-uns  des  penchans  éta- 
blis par  Spurzheim  :  ainsi  l'appétit  du  sexe  est 
la  même  chose  quel'amativité;  l'amour  paternel 
et  maternel ,  la  même  chose  que  la   phiiogé- 
tLire  ;    l'amitié ,    les  affections  de    famille ,  la 
même  chose  que  l'affectionivité.  Mais  le  ressen- 
timent ,  ou  la  colère  ,  ne  peut  remplacer  le  sens 
du  courage,  et^  à  plus  forte  raison  ,  celui  de  la 
destruction  ^  qui  sont  des    facultés  réellement 
primitives  ;  et  rien  non  plus ,  dans  la  psycho- 
logie de  Reid ,  ne  représente  ,  d'une   manière 
même  approchée ,  les  sens  également  primitifs 
et  nécessaires    de    la    ruse  ,    de  la  propriété 
et  de  la  construction.  Voilà    donc  ,  en    tou    , 
cinq  facultés  instinctives^»  aussi  fondamentales 
que  cela  est  possible ,  et  qui  ne  sont  pas  repré- 
sentées   dans    le   système   du  chef  de    l'école 
écossaise. 

Le  genre  suivant  des  facultés  affectives ,  de 
Spurzheim  ,  les  sentimens  ,  comprend  encore 
quelques  facultés  assez  naturellement  primor- 
diales, et  qui  ne  sont  pas  explicitement  repré- 
sentées dans  le  système  de  Reid,  ou  qui  même 
ne    l'y  sont  pas  du  tout.  Telle  est  l'estime  de 
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soi ,  dont  ne  saurait  tenir  lieu  l'émulation  ; 
telle  est  la  circonspection  y  ou  la  prudence , 
faculté  commune  à  l'homme  et  aux  animaux, 
et  qui  ne  peut ,  par  conséquent ,  être  comprise 
dans  le  principe  rationnel  d'action  de  l'intérêt 
bien  entendu  ;  telles  sont  la  fermeté,  la  gaîté, 
que  rien  ne  remplace,  ce  me  semble,  dans  le 
système  de  Reid.  Quant  à  l'espérance,  queGall, 
comme  je  l'ai  dit ,  n'avait  pas  admise  dans  le 
sien ,  Reid  en  fait  un  mode  passionné  d'action 
des  facultés  actives  en  général  ^  et  il  ne  parle 
pas,  bien  entendu,  de  l'amour  du  merveilleux, 
qu'il  eût  rapporté  sans  doute ,  ainsi  que  l'idéa- 
lité ^  aux  facultés  intellectuelles  du  goût  et  de 
l'imagination. 

Mais  si  le  système  de  Reid  ne  comprend  pas 
quelques  sentimens  primordiaux,  sans  lesquels 
l'explication  de  la  nature  affective  de  l'homme 
devient  moins  facile^  en  revanche,  il  en  re- 
connaît quelques  autres,  dont  me  semble  man- 
quer^,  à  son  tour^  celui  de  Spurzheim.  Je  ne  parle 
pas  de  la  pitié  ^  qui  rentre  dans  la  bienveillance 
générale,  ou  esprit  public  ;  je  ne  parle  pas  non 
plus  de  l'amour  moral ,  bien  peu  nécessaire 
quand  on  a  déjà  l'amour  physique,  l'amitié  et 
les  affections  de  famille.  Mais  l'amour  du  pou- 
voir, mais  l'ambition,  ne  me  semblent  pas  pou- 
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voir  être  convenablement  expliqués  par  l'es- 
time de  soi ,  par  l'amour  de  l'approbation  , 
joints  même  à  l'action  de  quelques  autres  fa- 
cultés. Il  en  est  de  même  du  désir  de  con- 
naissance ,  ou  du  sens  de  la  curiosité  ^  de 
Hutcheson,  que  ne  saurait  représenter  l'éven- 
tualité parmi  les  facultés  perceptives,  ou  mé- 
moire des  choses  suivant  Gall ,  et  qui  n'aurait 
d'autre  analogue ,  dans  ce  système  ,  que  la  fa- 
culté trop  élevée  de  la  causalité.  Mais  la  re- 
connaissance est  surtout ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  un  sentiment  réellement  distinct,  primitif, 
qu'ont  reconnu  avec  raison  Mutcheson  et  Reid, 
et  que  la  phrénoiogie  aurait  tort  de  ne  pas  faire 
entrer  dans  son  catalogue.  A  part  ces  mutuels 
besoins  d'emprunt  des  deux  systèmes,  le  désir 
d'estime ,  de  celui  de  Reid,  répond  assez  bien  , 
soit  à  l'orgueil ,  soit  à  la  vanité  de  la  phréno- 
iogie ;  sa  pitié ,  son  esprit  public ,  à  la  bienveil- 
lance ;  son  estim.e  pour  la  sagesse  et  la  bonté^  à 
la  vénération  ;  et,  si  l'on  veut,  enfin,  son  ému- 
lation à  l'approbation  et  à  la  fermeté  réunies. 
Je  ne  parle  plus  des  affections  de  famille  ,  non 
plus  que  de  l'amitié  ,  du  ressentiment  ou  de 
la  colère,  que  j'ai  déjà  rapportés  aux  pen- 
çhans  de  la  phrénoiogie. 
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Restent  maintenant  les  principes  rationnels 
d'action ,  principes  qui ,  comme  le  dit  Reid  , 
requièrent  non-seulement  l'intention  et  la  vo™ 
lonté,  mais  le  jugement  et  la  raison.  Ces  prin- 
cipes sont ,  l'intérêt  bien  entendu  et  le  sens  du 
devoir. 

Le  principe  de  l'intérêt  bien  entendu  ne  sau- 
rait guère  être  considéré  comme  un  principe 
à  part.  C'est  l'amour  de  soi,  l'égoïsme  combiné 
avec  la  raison  ;  et ,  si  l'on  voulait  en  faire  une 
faculté  distincte ,  il  faudrait  la  rapporter  à  la 
circonspection  de  la  phrénologie,  à  la  prudence, 
une  des  quatre  vertus  principales  de  tous  les 
moralistes  ,  soit  anciens  ,  soit  modernes ,  de 
Platon  ,  Aristote  ,  Cicéron  ,  Sénèque  ,  Saint- 
Augustin,  et  de  leurs  successeurs  de  toutes  les 
écoles  et  de  toutes  les  époques. 

Quant  au  sens  du  devoir  ou  sens  moral ,  la 
justice  ou  conscienciosité  de  la  phrénologie , 
c'est  encore  un  des  quatre  pivots  de  la  morale 
universelle,  un  des  quatre  biens  divins  du  di- 
vin Platon  (i),  une  des  quatre  sources  de  l'hon- 
nête ,  de  Cicéron  (2) ,  une  des  facultés  les  plus 

(1)  Platon,  Lois,  livre  i. 

(2)  Cicéron  ,  />e  0^c»75,lil>.  I. 
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innées  ,  les  plus  primordiales  ,  les  plus  néces- 
saires qu'il  y  ait.  Aussi  la  phrénologie ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  Fa-t-elle  pas  placée  assez 
haut  sur  son  échelle  ,  et  Gall  n'en  avait  pas 
tenu  compte  dans  la  sienne.  Sous  ce  rapport , 
il  avait  été  devancé  et  dépassé  de  beaucoup  par 
Hutcheson ,  et  c'est  à  peine  si  Reid  lui-même 
est  allé  aussi  loin  que  ce  dernier. 

Il  résulte  néanmoins  du  rapprochement  que 
je  viens  de  faire  du  système  de  Picid  et  de 
celui  de  Spurzheim^  que  le  dernier,  sauf  quel- 
ques lacunes,  est  tout  à  la  fois  plus  complet  et 
plus  vrai  que  l'autre ,  surtout  dans  le  bas  de 
l'échelle  des  facultés  ,  dans  les  penchans.  Il 
résulte  encore  de  là,  qu'en  combinant  ces  deux 
systèmes  l'un  avec  l'autre ,  c'est-à-dire,  en  in- 
troduisant, dans  la  liste  de  la  phrénologie,  quel- 
ques  facultés  admises  par  Reid,  le  besoin  d'ac- 
tivité ,  la  curiosité  ,  la  croyance  ,  le  désir  du 
pouvoir  ,  la  reconnaissance ,  en  opérant ,  dans 
cette  liste  ^  quelques  déplacemens  ,  en  plaçant 
tout-à-fait  en  bas  l'instinct  d'imitation,  et  ce- 
lui de  causalité^  lequel  se  confondrait  alors  avec 
la  curiosité ,  et  tout-à-fait  dans  le  haut  le  sens 
moral  ou  la  justice,  on  arriverait,  ce  me  sem- 
ble ,  à  un  système  des  facultés  primordiales 
ou  actives,  plus  voisin,  peut-être,  de  la  vérité 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce 
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jour(i).  Mais^  pour  montrer,  une  dernière  fois 
pour  toutes  ,  l'artifice  et  la  valeur  de  tous  ces 
arrangemens,  je  vais  faire  voir  de  quelle  façon 
on  pourrait  encore  obtenir  le  même  résultat , 
et  comment  Reid  et  Gall  auraient  pu,  chacun 
de  leur  côté  ,  arriver  à  celui  qu'ils  ont  ob- 
tenu. 

Il  s'agirait  de  dresser  un  inventaire  général 
de  tout  ce  qu'il  y  a  ,  en  l'homme,  d'appétitif , 
d'instinctif,  d'affectif,  de  moral;  et  de  cet 
inventaire  de  ses  besoins ,  de  ses  instincts  ,  de 
ses  sentimens ,  on  déduirait ,  par  une  sorte  de 
réduction  analytique ,  les  facultés  qu'ils  sup- 
posent, ou,  si  vous  voulez,  on  conserverait  les 
besoins,  les  instincts  et  les  sentimens^  qui  pour- 
raient donner  leur  nom  et  leur  caractère  à  ces 
facultés.  L'inventaire  dont  je  parle  pourrait  se 
rapporter  aux  articles  suivans: 

i"*.  Les  Besoins  àe^  la  faim ,  de  la  soif,  des 

exonérations,  de  la  respiration,  etc ,  qui 

n'avaient  pas  été  tellement  abandonnés  à  la 
physiologie ,  que  la  plupart  des  moralistes  an- 
ciens et  modernes ,  payens  et  chrétiens  ,  n'en 
eussent  fait  une  mention  plus  ou  moins  expli- 
cite, et  que  Descartes,  lui-même,  ne  les  eût 

(1)  Voir  ,  à  la  fin  du  volume  ,  le  Tableau  n°  m. 
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compris  dans  ce  qu'il    appelait    la    première 
espèce  de  ses  sens  intérieurs  (i). 

^2°.  Les  îîisiincts  et  les  Pe/zc^rz/z^,  qui  se  rap- 
prochent le  plus  des  besoins,  et  que  les  mora- 
listes qui  les  confondent  souvent  avec  ces  der- 
niers ,  désignent ,  en  général  ,  sous  le  nom  de 
passions  corporelles  ou  de  vices  du  corps  (2). 
Tels  sont,  par  exemple,  l'appétit  du  sexe^  et  les 
différentes  sortes  de  passions  désordonnées 
auxquelles  il  peut  conduire  ;  telles  sont  encore, 
suivant  un  grand  nombre  de  Docteurs  de  l'E- 
glise (5),  la  gloutonnerie,  la  voracité  ,  l'ivro- 
gnerie, la  luxure,  etc.. 

3°.  Enfin  ,  les  Jffecûons  et  les  Passions  ^\l^^ 
spirituelles,  par  opposition  aux  précédentes  _,  et 
qui  forment,  de  fait,  à  elles  seules,  la  presque 
totalité  du  côté  affectif  et  moral  de  l'intelli- 
gence,  puisqu'elles  peuvent  comprendre  encore 
les  vertus  et  les  vices.       * 


(1)  Descartes,  Principes  Philosophiques.  4®  partie,  à 
la  fin. 

(2)  Descartes,  Pnssiones  animœ  ,  Prima  Pars  ,  p.  13. 
—  Nicole  ,  Essais  de  Morale.  —  Lachambre  ,  Charactères 
des  Passions. 

(3)  Saint-Jean  Damascène  ,  De  Virtutibus  et  Vitiis, 
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Dans  l'inventaire  gênerai  que  j 'esquisse ,  les 
deux  premiers  ordres  de  matériaux,  les  besoins 
et  les  appétits  ou  instincts  ,  n'ont  réelle- 
ment qu'à  être  transcrits  dans  leurs  détails  ,  à 
raison  de  leur  distinction  naturelle,  que  les 
sens  même  peuvent  apprécier.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  troisième  ordre,  les  affections 
et  les  passions  ,  dont  l'indétermination  essen- 
tielle est  précisément  l'écueil  des  systèmes  de 
psychologie.  Il  faut  donc  les  manier  avec  plus 
de  précaution. 

Et  d'abord,  il  ne  servirait  de  rien  de  parler 
des  passions  principales^  ou  primitives,  qu'ont 
admises  les  différentes  écoles,  ces  passions  pri- 
mitives n'étant  que  des  têtes  de  chapitre ,  sous 
lesquelles  peuvent  se  grouper  les  passions 
réellement  spéciales.  Ainsi,  il  serait  inutile  de 
rappeler  que  les  Péripatéticiens  admettaient 
huit  passions  de  cette  sorte  ;  les  Stoïciens,  qua- 
tre ;  les  Épicuriens,  trois  ;  quelques  philosophes 
chrétiens  du  moyen-âge  ,  par  exemple  Saint- 
Thomas  d'Aquin  ,  quatre  (i);  Descartes,  six  : 
l'admiration,  l'amour,  la  haine,   le  désir,  la 

(1)  Somme  Théologique.  Prima  seciindae  partis,  qiiest. 
XXII ,  p.  41  ,  Paris  ,  in-folio  ,  1608. 
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joie,  la  tristesse  (i)  ,  etc.  ,  etc Ces  points 

de  vue  généraux  ne  pouvant  servir  de  maté- 
riaux à  une  systématisation  des  facultés  mo- 
rales, il  faut  entrer  dans  le  détail  des  véritables 
aflëclions  et  passions  ,  et  ce  détail  se  trouve 
tout  fait  dans  les  nombreux  livres  de  morale 
ancienne  et  moderne. 

Que  l'on  réunisse  les  diverses  listes  de  vertus, 
de  vices  ,  d'affections ,  de  passions,  que  donne 
Aristote,  dans  ses  différens  traités  demorale(2); 
que  l'on  prenne  les  trente  passions  qu'énumère 
Cicéron^  au  quatrième  livre  des  Tusculanes  (3), 
et  ailleurs  ;  que  l'on  y  joigne  les  vingt-cinq  ou 
trente  passions  de  la  liste  de  Hobbes  (4) ,  les 
trente  ou  quarante  de  celle  de  Descartes  (5) ,  etc*  ; 
que  l'on  fasse  de  tout  cela  j. une  liste  générale 
et  définitive,  en  conservant  seulement  toutes 
les  affections  ou  passions  dont  le  nom ,  quel- 
que peu  différent,  apporte  à  l'esprit  une  idée 
aussi  un  peu  différente,  et  Ton  aura ,  je  m'ima- 
gine ,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirer  en 

(1)  Passiones  animœ  ,  Pars  Secunda. 

(2)  Ethicor.  ad  Eudem.,  lib.  ii,  cap.  m.  —  De  Virtu- 
tihiis  et  Vit  a  s  Libellus. 

(3)  Tusculanes ,  livre  iv  ,  Des  Passions. 

(4)  De  la  Nature  humaine  ,  ch.  ix. 

(5)  Loco  citât o. 


384  Troisième  section. 

fait  de  matériaux  ,  pour  l'établissement  d'un 
système  des  facultés  affectives  et  morales.  On 
n'éprouvera  que  l'embarras  du  choix. 

Cette  liste  ^  que  chacun  peut  faire  ou  con- 
cevoir, offrira-,  en  effets  une  grande  hétérogé- 
néité. Elle  se  composera,  tout  à  la  fois_,  d'affec- 
tions ,  de  passions ,   de  vertus ,   de  vices ,  de 
quelques  crimes  même  ;   et   il   est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement,  par  la  nature  même 
des   choses,    qui   peut,   d'une  affection  quel- 
conque ,    faire    successivement   une  passion  , 
une  vertu,  un  vice   dont  la  continuité  mène 
au  crime.  Elle  offrira  ensuite  un  grand  nom- 
bre de  sentimens  de  toute  sorte  ,  qui ,  bien  que 
possédant,  à  la  rigueur,  un  caractère  propre, 
ont  cependant,  par  groupes  de  trois  ,  quatre , 
cinq  ,    etc.,   tant  d'analogie  ^    qu'on    pourra 
véritablement  ne  les  considérer  que  comme  des 
degrés ,  des  modes  ,  des  faces  diverses  de  celui 
d'entre  eux  qui  paraîtra  avoir  la  compréhen- 
sion la  plus  large,  et   la  signification    la  plus 
claire.  Ainsi  le  courage  pourra  représenter  l'as-^ 
surance ,  Taudace ,  la  témérité  ;  ainsi  la  ruse 
comprendra  l'adresse  ,    l'astuce  ,  la  fourberie  ; 
la  circonspection  servira  de  titre  à  la  prudence, 
à  la  crainte ,  à  la  terreur ,  au  désespoir  ;  la 
bonté,  à  la  pitié,  à  la  commisération,  à  la 
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bienveillance  générale  ,  et  ainsi  de  suite.  Voilà 
donc,  dans  une  liste  complète  des  sentimens 
affectifs,  une  première  élimination  possible, 
nécessaire,  qui  nous  rapproche  un  peu  du  but , 
mais  qui  ne  saurait  suffire. 

On  remarquera  que  ,  dans  ce  catalogue  d'af- 
fections de  toute  espèce ,  les  unes ,  telles  que  le 
courage»  la  ruse,  la  bienveillance ,  ont  un  carac- 
tère de  durée,  de  permanence,  et,  en  même  tems 
de  calme  ;  tandis  que  les  autres ,  telles  que  le 
désir ,  la  crainte ,  la  joie,  la  tristesse ,  la  colère , 
ont  un  caractère  d'instantanéité  et  de  passion , 
bien  prononcé.  Les  premières  seules  devront  évi- 
demment être  réservées ,  comme  des  sentimens 
primordiaux ,  des  puissances  toujours  prêtes  à 
agir,  ayant,  autant  que  possible ,  ce  caractère  de 
calme,  et  \ entablement  de  juste-milieu ,  qu'A- 
ristote  attribuait  aux  vertus  (i),  et  n'offrant 
rien  d'essentiellement  malveillant,  suivant  cette 
idée  de  Reid,  partagée  par  Gall  et  par  Spur- 
zheim ,  que  les  affections  appelées  malveillantes 
ne  nous  ont  été  données  qu'à  bonne  fin ,  et  ne 
produisent  que  de  bons  effets,  quand  elles  sont 
bien  réglées  et  bien  dirigées  (2). 

(1)  Magnorum  Moralium  ,  lib.  i,  cap.   vu.  —^  Moral, 
ad  Eudeni, ,  lib.  11 ,  cap.  m. 

(2)  T.vi,p.78. 

25 
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Ces  deux  degrés  d'élimination  opérés ,  il  fau- 
dra se  demander  encore,  si  l'on  doit  conserver, 
comme  facultés,  tous  les  sentimens  qui  restent, 
et  s'il  n'existe  pas  quelque  raison  de  faire  cet 
honneur  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres. 

Et  d'abord  donnera- t-on  comme  un  crité- 
rium de  faculté ,  le  caractère  de  détermination 
à  l'action,  de  tels  ou  tels  sentimens?  Non,  car  ce 
caractère  se  retrouve,  bien  plus  encore,  dans  les 
sentimens  instantanés  ou  passionnés  ,  tels  que 
la  colère ,  la  honte  ,  l'ennui  même  ,  dont  le 
nom  n'a  pas  dû  représenter  des  facultés,  que 
dans  les  sentimens  permanens  et  calmes  ,  tels 
que  le  courage ,  l'adresse ,  la  bienveillance  , 
qui  nous  ont  paru  devoir  plutôt  remplir  cet 
office. 

Mais  un  moyen,  véritablement  utile  et  sûr,  de 
déterminer,  parmi  ces  sentimens,  quels  sont  ceux 
dont  les  noms  peuvent  réellement  représenter 
des  facultés  affectives ,  c'est  l'étude  de  la  psy- 
chologie comparée  des  animaux  et  de  l'homme; 
c'est  de  voir  quels  sont  les  besoins,  les  appétits, 
lès  instincts ,  nécessaires  à  la  conservation  de 
l'homme  et  des  brutes,  soit  dans  l'individu, 
soit  dans  l'espèce,  et  quels  sont  aussi  les  senti- 
mens qui  peuvent  expliquer,  dans  ces  dernières, 
leurs  actes  affectifs  et  intellectuels,  en  appa- 
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rence  si  simples  et  si  peu  nombreux.  C'est  cette 
méthode,  qui  a  guidé  les  moralistes,  aussi  bien 
que  les  physiologistes,  dans  la  détermination  des 
besoins ,  des  appétits  et  des  passions  corporel- 
les ;  c'est  elle  qui  adonné  à  Reid,  avant  Gall,  les 
moyens  de  déterminer  quels  sont  les  désirs  et 
les  affections   réellement    communs  aux  ani- 
maux et  à  l'homme;  c'est  elle,  enfin,  quia 
fourni  à  Gall  et  à  Spurzheim ,  ceux  d'instituer 
un  premier  genre  des  penchans,  qui  est  la  meil- 
leure systématisation  qu'on  ait  faite,  des  facultés 
instinctives   les  plus   inférieures  ,  de  l'homme 
comme  des  brutes.  Mais  ce  moyen  de  détermi- 
nation des  facultés,  parmi  les  sentimens  de  notre 
liste ,  ne  tarde  pas  à  nous  manquer,  et  comme 
il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  en  employer  un 
autre  ,  il  s'en  suit  qu'il  faut  se  borner,  pour  le 
reste  des  aiTections  et  des  passions ,  à  une  dé- 
termination arbitraire  et  approximative,  comme 
l'ont  fait   Reid,   Gall   et   la  phrénologie.    Or, 
en  effectuant  cette  approximation,  peut-être 
pourrait-on  ajouter ,  aux  listes   combinées   de 
Reid  et  de  Spurzheim ,   trois  ou  quatre  senti- 
mens ,  tels  que  la  pudeur  chez  les  femmes ,  la 
modestie,   etc.,...  qui  ne  me   paraissent  pas 
nettement  expUqués  par  les  facultés  de  cette 
combinaison,  et  qui  pourraient  eux-mêmes  être 
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considérés  comme  ayant  -ce  caractère.  C'est  là 
pour  le  moment  au  moins,  tout  ce  qui  me  semble 
possible  et  nécessaire,  pour  la  vérité  d'un  sys- 
tème des  facultés  affectives  et  morales  (i). 

Au  reste,  si,  d'après  ce  que  j'ai  montré  plus 
haut ,  il  y  a  tant  de  divergences  d'opinion  dans 
la  détermination  du  nombre ,  des  attributions» 
du  nom  même,  des  facultés  intellectuelles  pro- 
prement dites ,  comment  n'y  en  aurait-il  pas 
bien  davantage  encore ,  dans  le  triage  et  le  choix 
des  ajjections  prétendues  primitives j  qui  sont 
bien  autrement  nombreuses ,  variées ,  com- 
plexes ,  entremêlées  les  unes  aux  autres,  et  qui 
pourtant ,  malgré  tout  cela ,  restent  essentiel- 
lement distinctes  entre  elles ,  soit  par  le  senti- 
ment qui  les  constitue ,  soit  par  les  actes  aux- 
quels elles  nous  déterminent.  Aussi  ,  quand  on 
dit ,  avec  Reid  et  avec  la  phrénologie,  qufe  telle 


(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  qu'indépendamment 
de  l'observation  directe  de  la  nature ,  on  arriverait ,  par 
une  élimination  analogue ,  à  déterminer ,  parmi  les  ins- 
tincts industrieux  des  animaux ,  et  parmi  les  aptitudes 
plus  spécialement  intellectuelles  ,  ou  les  talens  ,  de 
l'homme,  quels  sont  ceux  qui  pourraient  être  considérés 
aussi  comme  des  facultés  primordiales ,  du  genre  de 
celles  que  la  Phrénologie  a  appelées  perceptives. 


COMPARAISON    DU    SYSTEME    DE    GALL.        389 

OU  telle  affection  primitive  est  une  faculté  de 
laquelle  ressortissent  telles  ou  telles  autres  af- 
fections secondaires  ,  n'exprime  t-on  autre  chose 
que  l'analogie  qui  eyiste  entre  tels  et  tels  senti- 
mens.  Seulement ,  comme  je  l'ai  dit ,  on  donne 
le  nom  de  facultés  à  ceux  de  ces  sentimens  qui 
sont ,  en  quelque  sorte  ,  chroniques  et  calmes , 
qui  existent,  autant  que  possible,  dans  les 
animaux  et  dans  l'homme ,  et  qui ,  autant  que 
possible  aussi ,  paraissent  ne  pas  être  le  résultat 
de  l'éducation  ,  ou  de  l'action  des  circonstances 
extérieures. 

Et,  il  faut  le  dire,  toute  précision,  tout  inté- 
I  et  scientifique  mis  à  part ,  serait-il ,  pratique- 
ment parlant ,  bien  nécessaire  ,  bien  désirable 
même,  d'arriver,  dans  la  systématisation  des 
facultés  affectives  et  morales,  à  une  vérité 
absolue ,  et  qui  ne  me  semble  pas  dans  la  na- 
ture des  choses?  Des  approximations,  de  plus 
en  plus  approchées,  ne  sont-elles  pas  suffisantes , 
pour  les  résultats  qu'il  est  désormais  raison- 
nable de  demander  à  la  philosophie?  Quel  but, 
en  effet,  veut-on  atteindre  par  l'étude  et  la 
détermination  des  facultés  réellement  actives 
de  l'honiipe?  Reconnaître  et  préciser  mieux  les 
caractères  individuels  ;  prévoir  ,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  l'enfance  ,  les  destinées  de 
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rage   mûr ,  pour  les  favoriser  ou  les  prévenir , 
sinon    les   empêcher    entièrement  :  apprécier 
le  degré  de  liberté  morale  de  l'homme  adulte  , 
pour  mettre ,  dans  les  rapports  ordinaires  de  la 
vie ,  l'indulgence  qu'une  philosophie  plus  ab- 
solue ne  pouvait  recommander  qu'en  se  con- 
tredisant; pour  ne  pas  envoyer  des  fous  à  l'écha- 
faud,  mais  aussi  pour  ne  pas  croire  à  la  réfor- 
mation immanquable  des  criminels  ,  non  plus 
qu'à  la  toute-puissance  de  l'éducation.  Or,  je 
le  demande  ,  pour  tous  ces  résultats  pratiques  , 
la  délimitation  la  plus  exacte  des  facultés  ac- 
tives de  l'intelligence  ,  est-elle  bien  indispensa- 
ble ?  Si ,  d'après  les  aveux  même  des  auteurs  qui 
ont  cherché  à  isoler  complètement  ;  l'une  de 
l'autre,  les  facultés  primitives,  soit  morales  , 
soit  intellectuelles  ,  le  caractère  ,  les  passions , 
les  vertus ,  les  vices ,  les  talens  même ,  ne  sont 
jamais  que  le  résultat  de  l'action  complexe  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  facultés ,   résultat 
qui ,  en  outre ,  n'est  point  obtenu  de  la  même 
manière  par  les  deux  chefs  de  l'école  dite  phré- 
nologique  ,    quelle  utilité  pratique  y  aurait-il 
à  arriver  à  une  division  aussi  absolue  ?  Assu- 
rément, il  n'y  en  aurait  aucune,  et  c'est  là  une 
conclusion  à  laquelle,  on  est,  ce  me  semble,  in- 
vinciblement amené  par  tout  ce  qui  précède. 
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Que  seulement  il    reste  bien    convenu  ,  non- 
seulement  d'après  les  doctrines  de  Hutcheson  , 
de  Reid ,  de  Gall  et  de  Spurzheim  ,  mais  encore 
d'après  tous  les  philosophes  dont  j'ai  rapporté 
et  pesé  les  opinions ,  qu'il  reste  bien  convenu 
que  c'est  le  côté  affectif  et  moral,  qui  est  le  côté 
primordial  et  actif  de  l'intelligence  ;  que  ,  dans 
ce  même  côté ,  peuvent  exister  ensemble   les 
dispositions ,    les  aptitudes  ,   les  passions  ,  les 
vertus ,  les  vices ,  souvent  les  plus  contradic- 
toires dans  leurs  effets  ;  que  la  multiplicité ,  la 
complexité,  de  ces  dispositions,  leur  violence 
à  mesure  qu'on  descend  l'échelle    des   facul- 
tés, restreignent  beaucoup  la  liberté  morale ,  et 
lui  ôtent  ce  caractère  d'indépendance  presque 
illimitée,  que  lut  avait  attribué  à  tort  la  phi- 
losophie des  écoles  et  des  séminaires  ;  et  que , 
sur  ces  bases  ,  enfin,  soient  appuyées  celles  de 
la  partie  appliquée  de  la  philosophie  ,  les  prin- 
cipes de  l'éducation ,  de  la  législation ,  de  la 
politique,  et  l'on  sera  dans  le  vrai,  dans  l'utile; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ,  pour  y  être  , 
on  ait  attendu,  jusqu'à  ce  jour  ,  le  programme 
de  la  nouvelle  psychologie.  Une  telle  prétention, 
et  la  philosophie  en  a  eu  souvent  de  ce  genre , 
serait  non-seulement  insoutenable,  elle  serait 
ridicule,  comme  on  doit  en  être  désormais  per- 
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suadë,  et  comme  j'aurai  occasion  de  le  rappeler 
en  finissant. 

Le  second  ordre  des  facultés  primordiales  de 
la  phrénologie  comprend  trois  genres  ,  les 
sens  extérieurs ,  les  facultés  perceptives  et  les 
facultés  réflectives.  J'ai  déjà  remarqué  que  rien 
ou  presque  rien,  dans  les  facultés  actives  de 
Reid,  ne  correspond  d'une  manière  formelle 
à  ces  trois  genres ,  et  qu'il  faut  leur  chercher 
des  analogues  dans  les  facultés  intellectuelles 
proprement  dites ,  admises  par  ce  philosophe  ; 
je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  à  cet 
égard.  Quant  à  la  détermination  des  facultés 
perceptives  et  réflectives  de  Spurzheim/je  ren- 
voie également  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  l'examen 
critique  de  ce  système,  car  je  n'aurais  rien  à  y 
ajouter;  ce  ne  se^-ait  toujours  que  des  approxi- 
mations ,  des  mots ,  et  cela,  bien  plus  encore  que 
pour  les  facultés  affectives  ,  les  penchans  et  les 
sentimens.  Je  passe  à  la  manière  dont  la  phré- 
nologie  envisage  ce  qu'elle  appelle  les  modes 
affectifs  et  les  modes  intellectuels  d'action  de 
ces  facultés,  c'est-à-dire  à  la  manière  dont 
elle  rallie  à  ses  facultés  les  modes  généraux 
d'affection  et  de  passion  ,  et  les  facultés  intel 
lectuelles  des  écoles  ;  le  tout  par  comparaison 
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avec  ce  quia  été  fait  par  Reid,  et,  à  son  exemple, 
par  D.  Stewart. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  des  modes  affec- 
tifs d'action  des  facultés  suivant  Spurzheim, 
le  plaisir ,  la  douleur ,  l'affection ,  la  passion, 
j'ai  déjà  dil,  à  l'article  de  l'examen  de  cette  partie 
du  système,  que  c'étaient  là,  suivant  Gall,  des 
modes  ou  des  degrés  communs  de  l'action  des 
facultés;  que  l'exercice  de  chacune  d'elles  pou- 
vait occasioner  du  plaisir  ou  de  la  douleur, 
du  désir  ou  de  l'aversion  ,  passer  de  l'état  d'af- 
fection à  l'état  de  passion  ;  et  c'est  là,  en  effet , 
tout  ce  que  veut  dire  cette  manière  figurée  de 
parler ,  que  les  sentimens  généraux  sont  des 
modes  affectifs  d'action  des  facultés.  J'ajoute  , 
ou  plutôt  je  répète ,  que  Reid  avait  eu  cette 
manière  de  voir  avant  Gall ,  lorsqu'il  disait  que 
la  passion  n'est  autre  chose  que  l'exagération , 
la  violence ,  des  affections,  des  désirs  et  même 
des  appétits  ;  et  que  le  désir  et  l'aversion,  l'es- 
pérance et  la  crainte ,  la  joie  et  la  tristesse ,  sont 
six  modes  communs  de  toute  passion. 

Je  me  suis  déjà  beaucoup  occupé  des  facul- 
tés intellectuelles  ,  soit  lorsque  j'en  ai  traité 
d'après  tous  les  systèmes  antérieurs  à  celui  de 
Gall,  soit  lorsque  j'ai  fait  l'examen  particulier 
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du  système  de  ce  dernier.  Il  m'a  paru  que  les 
facultés  intellectuelles  que  Gall  a  conservées , 
avec  la  plupart  des  psychologistes  les  plus  mo- 
dernes^ l'attention  ,  la  mémoire,  le  jugement, 
l'imagination ,  sont  effectivement  celles  qui  re- 
présentent le  mieux  les  difFérens  faits  du  côté 
intellectuel  de  l'intelligence,  et  qu'il  n'est  pas 
besoin,  pour  cette  représentation,  d'admettre 
toutes  les  autres  prétendues  facultés  de  l'école 
écossaise.  Je  n'ai  donc  pas,  non  plus,  à  revenir 
sur  ce  sujet,  et  je  renvoie  à  ce  j'en  ai  dit  en 
son  lieu. 

Quant  à  la  manière  dont  la  phrénologie  rat- 
tache les  facultés  intellectuelles  aux  facultés 
affectives  et  morales  ,  sous  le  nom  de  modes 
intellectuels  d'action  de  ces  facultés,  je  rappe- 
lerai  que  Reid  avait  dit ,  au  chapitre  des  opé- 
rations de  V esprit  quon  pent  appeler  volon- 
taires^ que  les  facultés  de  l'entendement  et  de 
la  volonté  sont  toujours  unies  dans  l'action  ; 
que,  dans  toutes  les  opérations  de  l'esprit,  nous 
sommes  à  la  fois  inteUigens  et  actifs  ;  enfin , 
que,  dans  V attention,  la  délibération  et  le  des- 
sein, la  volonté  joue  un  si  grand  rôle,  qu'on 
peut ,  à  bon  droit ,  les  appeler  des  opérations 
volontaires;  ce  qui  n'est,  en  définitive  ,  que 
regarder  ces  trois  opérations,  comme  des  modes 
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d'action  des   facultés  actives  ,    ou  des  facultés 
affectives  et  morales  de  la  phrénologie. 

Telle  est ,  en  effet,  comme  nous  favons  vu  , 
la  manière  de  parler  de  Gall  et  de  Spurzheim, 
sur  les  rapports  à  établir  entre   la  volonté  et 
l'entendement ,  ou  entre  les  facultés  primordia- 
les de  la  phrénologie  et  les  facultés  intellectuel- 
les des  écoles.  Cette  façon  de  s'exprimer  n'est , 
comme  on  le  sent  bien  ,  qu'une  figure  ,  qui  ne 
veut  dire  autre  chose ,   sinon    qu'un  homme 
poussé   par  tel  besoin,  mu  par  telle  passion  , 
doué  de  tel  talent,  souillé  de  tel  vice,  a  de  la 
mémoire  ,  par   exemple ,  pour  tes  objets ,  les 
impressions ,  les  idées,  relatives  à  ce  besoin ,  à 
cette  passion  ,  à  ce  talent ,  à  ce  vice  ,  etc.  ,  et 
qu'il   n'en   aurait  pas   pour  les  choses  ou  les 
idées  relatives   à  un  besoin ,   une  passion  ,  un 
talent ,  un  vice  qui  lui  seraient  étrangers.  Le 
fait,  à  coup  sûr,  est  vrai  ;  et ,  envisagé  ainsi , 
il  est  si  vrai  qu'il  en  devient  trivial.  Or,  dans 
cette  manière  de  le  présenter ,   qu'est-ce   qui 
empêcherait  de  dire  que  l'attention  ,  la   mé- 
moire,   le  jugement,    etc......  sont  aussi  des 

facultés  prin7ordiales  distinctes  ,  mais  exclusi- 
vement intellectuelles  ,  et  agissant  toujours  ,  et 
de  toute  nécessité,  consécutivement  et  propor- 
tionnellement à    l'action  des  autres   facultés  , 
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c'est-à-dire  des  facultés  exclusivement  impul- 
sives, et  par  conséquent^  n'agissant  pas  et  ne  pou- 
vant pas  agir,  relativement  aux  objets  de  celles 
de  ces  facultés  qui  seraient  ou  nulles,  ou  in  ac- 
tives. Et  si,  contre  mon  opinion,  on  croyait 
nécessaire  et  fondée  la  répartition  organique  que 
la  phrénologie  fait  de  l'encéphale ,  rien  n'em- 
pêcherait, dans  l'hypothèse  précédente,  qui  ex- 
prime tout  aussi  bien  les  faits  que  celle  de 
Gall ,  rien  n'empêcherait  d'assigner,  dans  le 
cerveau,  des  organes  distincts  à  l'attention,  à  la 
mémoire  ,  au  jugement,  comme  la  phrénolo- 
gie ,  du  reste ,  y  en  a  assigné  à  la  réflexion ,  au 
raisonnement,  sous  les  noms  de  sens  de  la  com- 
paraison et  de  la  causalité.  L'opinion  que  je 
viens  d'émettre  ,  n'est  donc  pas  aussi  antiphré- 
nologique  qu'elle  pourrait  le  paraître  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  et  le  rectificateur  de  la  phré- 
nologie ,  Spurzheim  ,  l'a  presque  émise  avant 
moi  ,  et  peut-être  sans  le  savoir.  Il  prive  ,  en 
effet,  complètement  les  ^'acuités  affectives, 
c'est-à-dire  les  penchans  ei  les  sentimens,  de- 
puis l'amour  physique  jusqu'à  la  vénération  et 
à  l'imitation  ,  il  les  prive  ,  dis-je,  d'attention  , 
de  mémoire,  de  jugement  et  d'imagination ,  et 
il  charge  de  tout  cela ,  pour  elles ,  le  sens  de 
l'éventualité  ou  des  phénomènes.  Or,  je  le  de- 
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mande,  qu'est-ce  que  ce  sens  des  phénomènes, 
qui  a  de  l'attention,  de  la  mémoire ,  de  l'ima- 
gination ,  du  j  ugement ,  pour  la  plus  grande 
partie  des  facultés  affectives,  qui  a  de  la  rémi- 
niscence ,  pour  les  facultés  intellectuelles  ,  et 
qui ,  s'il  n'a  pas  assez  de  tout  cela ,  en  em- 
prunte un  peu  aux  facultés  qui  lui  sont  supé- 
rieures dans  l'échelle  ,  les  facultés  réflectives  , 
auxquelles  il  demande  surtout  du  jugement  ; 
qu'est-ce,  dis-je,  que  ce  sens  des  phénomènes, 
sinon  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement, 
les  facultés  intellectuelles  de  l'ancienne  philo- 
sophie en  un  mot ,  qui  reviennent  de  l'exil , 
et  qui  reprennent  leur  place  parmi  les  facultés 
intellectuelles  primordiales?  Et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  les  faits  purement  intellectuels , 
quels  que  soient  les  noms  qu'on  veuille  donner  à 
leurs  causes,  modes  d'action  des  facultés  pri- 
mordiales, facultés  intellectuelles  subordon- 
nées, ou  bien  facuhés  intcllecluelles  proprement 
dites  ,  ces  faits,  dis-je,  constitueront  toujours 
une  des  parties  les  plus  considérables  de  l'intel- 
ligence, et  leur  manifestation  de  tous  les  ins- 
tans,  par  opposition  aux  intermittences  de  ma- 
nifestation des  faits  moraux,  explique  comment, 
pendant  des  siècles,  ils  ont,  au  préjudice  de  ces 
derniers  ,  attiré    l'attention  presque  exclusive 
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de  la  philosophie  ,  et  comment  ils  ont  été  seuls 
pris  en  considération,  pour  l'établissement  des 
facultés  qu'elle  avait  admises. 

J'arrive  ainsi  à  apprécier  à  sa  valeur  intrin- 
sèque, dans  sa  signification  toute  nue ,  et  en  la 
dépouillant  de  tous  les  artifices  de  systémati- 
sation sous  lesquels  elle  se  présentait ,  la  doc- 
trine psychologique  de  Gall ,  souvent  heureu- 
sement corrigée,  mais  quelquefois  aussi  gâtée 
par  Spurzheim  et  par  la  phrénologie. 

Sous  le  rapport  des  matériaux  qu'elle  em- 
brasse, des  faits  dont  elle  tient  compte  ,  c'est 
un  système  complet  ou  qui  cherche  à  l'être ,  et 
qui ,  dans  tous  les  cas ,  est  disposé  pour  le  de- 
venir. La  doctrine  de  Gall  ne  néglige  rien  (et 
c'est  par  là  qu'ont  commencé  les  études  qui  y 
ont  donné  lieu)  de  tout  ce  qui,  dans  les  actes 
des  animaux  et  de  l'homme  ,  offre  le  moindre 
caractère  moral  ou  intellectuel. 

Pour  ce  qui  est  du  côté  affectif  de  l'intelli- 
gence ,  elle  en  considère  d'abord  ,  à  l'exemple 
de  Hutcheson  et  de  Reid ,  les  dispositions 
permanentes  et  fondamentales ,  telles  que  les 
besoins  et  les  penchans  communs  à  l'homme 
et  aux  animaux  ,  depuis  l'amour  physique 
et    l'amour   maternel  ,    jusqu'à  l'instinct   de 
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la  construction  ;  telles  que  les  talens  ,  ou  les 
aptitudes  naturelles  aux  arts  mécaniques,  aux 
arts  d'imagination  ,  la  peinture  ,  la  poésie  ,  la 
musique ,  aux  sciences  naturelles ,  physiques  , 
mathématiques,  métaphysiques.  Elle  en  éludie 
ensuite  les  états  transitoires  et  provoqués,  tels 
que  les  sentimens  ,  les  affections  ,  les  passions 
de  toute  sorte,  soit  exclusives  à  l'homme  ,  soit 
communes  à  lui  et  aux  animaux.  Tous  ces  ma- 
tériaux, la  phrénologie  les  recueille ,  les  rap- 
proche ,  les  classe,  dans  leurs  rapports  de  suc- 
cession et  de  dépendance ,  dans  leurs  rapports 
de  cause  à  effet.  Elle  cherche  à  pénétrer  le  vice 
des  expressions ,  à  reconnaître,  sous  des  noms 
différens  la  même  passion ,  ou  le    même  pen- 
chant, ou  des  nuances  du  même  sentiment  ou 
de  la  même  aptitude  :  ou  bien  elle  décompose 
une  expression  trop  générale,  et  fait  voir  qu'elle 
s'applique  à  plusieurs  de  ces  penchans  et  de  ces 
passions.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  une  seule  des 
manifestations    qu'on  appelé  morales,  que  la 
phrénologie  ne  prenne  en  considération.    Et 
non-seulement  elle  les  a  suivies  dans  tous  les  de- 
grés de  l'échelle  animale,  ce  qui  était  nécessaire 
pour  montrer  leur  caractère  primordial  et  leur 
innéité  ,    ou  plutôt   celui  des  facultés   qui  les 
engendrent  ;  mais  encore  elle  a  étudié  ces  ma- 
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nifestations  affectives  et  morales,  dans  tous 
leurs  degrés  individuels  d'intensité  et  de  déve- 
loppement, et  surtout  dans  leurs  degrés  les  plus 
élevés  ;  ce  qu'elle  a  fait,  en  les  envisageant  dans 
les  animaux  où  le  type  en  est  le  plus  marqué, 
et  est,  en  quelque  sorte,  le  caractère  moral  de 
Tespèce ,  comme  l'instinct  de  la  destruction 
ou  du  meurtre  chez  le  tigre ,  celui  de  la  ruse 
chez  le  renard ,  etc.  ;  en  les  envisageant  dans 
les  hommes  extraordinaires  par  la  bonté  ou  la 
perversité  de  leur  caractère,  chez  ceux  qui  sont 
remarquables  par  un  talent  quelconque  ,  par 
leur  aptitude  pour  les  arts ,  les  lettres ,  les 
sciences  :  et  ce  second  point  de  vue  de  l'étude 
des  qualités  morales  et  intellectuelles  était  sur- 
tout nécessaire  ^  pour  déterminer  le  degré  d'in- 
fluence respective  de  la  volonté  et  de  l'en- 
tendement dans  les  déterminations,  ou,  en 
d'autres  termes ,  les  degrés  divers  du  libre-ar- 
bitre. Et  comme  le  libre-arbitre ,  les  détermi- 
nations, les  actes  sont,  en  définitive,  ce  qui 
constitue  et  différencie  l'homme  moral  ,  de 
même  qu'ils  sont  l'expression  et  le  but  de  toute 
philosophie  qui  n'est  pas  une  phraséologie 
creuse  etprotéiforme,  Gall  a  pensé  que  les  facul- 
tés essentielles  de  l'homme  devaient  pouvoir  ex- 
pliquer son  degré  de  liberté,  ses  déterminations 
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et  ses  actes  ;  et  c'est  ainsi  que  les  penchans  et 
les  aptitudes  ont  dû  prendre  la  plus  grande  et 
la  première  place  dans  un  système  ,  d'après 
lequel  l'homme  n'est  plus  une  intelligence , 
mais  une  volonté  ser^^ne  par  des  o  ricane  s. 

Gall  n'a  pourtant  pas  pu  négliger  les  facultés 
purement  intellectuelles,  celles  qui  constituent, 
dans  l'intelligence,  ce  que  l'on  appelle  l'enten- 
dement. Elles  avaient  été  trop  longuement 
et  depuis  trop  long-tems  étudiées.  Aussi  n'a- 
vait-il ici  qu'à  recueillir  les  matériaux  amassés 
et  élaborés  par  ses  devanciers.  Il  avait  à  en  re- 
trancher plutôt  qu'à  y  ajouter,  à  resserrer  plu- 
tôt qu'à  étendre ,  à  l'opposé  de  ce  qu'il  avait 
été  obligé  de  faire  pour  la  partie  affective  ou 
morale  des  élémens  de  sa  doctrine. 

Tout  cela  fait,  les  matériaux  psychologiques 
rassemblés,  pondérés,  leur  degré  d'importance 
reconnu,  l'artifice  de  leur  systématisation  était 
tout  tracé  ,  ou  plutôt  il  était  déjà  commencé.  Il 
consistait  d'abord  à  regarder  la  plupart  des  ma- 
nifestations affectives  ou  morales,  telles  que  l'in- 
quiétude, le  désir,  la  passion,  comme  des  modes 
d'action  directs,  c'est-à-dire,  également  affectifs 
Ou  moraux  des  facultés  primordiales ,  puis  , 
à  voir  dans  les  manifestations  purement  intel- 
lectuelles, telles  que  l'attention,  la  mémoire^  le 

26 
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jugement,  etc...,  des  modes  d'action  communs 
à  toutes  les  facultés  fondamentales  :  ce  qui  n'est, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer ,  qu'expri- 
mer, par  une  personnification  ,  les  rapports  de 
succession  et  de  dépendance  qui  existent  entre 
lès  diverses  manifestations  mentales,  soit  intel- 
lectuelles soit  morales ,  c'est-à-dire  entre  le  pen- 
chant ,  le  désir ,  la  passion ,  et  l'attention  ,  la 
mémoire,   le  jugement ,  d'après  l'observation, 
bien  faite,  de  l'homme  considéré  dans  son  es- 
sence, la  volonté  et  l'action.  Or,  ce  que  fait  ici 
la  phrénologie,  tous  les  systèmes  le  font  et  ne 
font  pas  autre  chose  :  ils  classent  et  formulent 
les  rapports  de  succession  des  faits  sur  lesquels 
ils  s'exercent;  ils  déduisent  des  lois,  et  supposent 
ou  dénomment  des  causes  ou  des  forces  ;  seu- 
lement ils  le  font  avec  simplicité  et   sans  fi- 
gures. Mais  c'est  à  l'œuvre,  c'est  à  l'application 
qu'il  faut  les  juger,  quand  ils  en  sont  suscep- 
tibles; et  cette  dernière  épreuve  est  celle  que 
le  système  de  Gall  a  le  moins  à  redouter,  ainsi 
qu'il  résulte  ,  ce  me  semble ,  de  la  partie  de 
cette  doctrine   qui  a  trait  à   la  raison ,  à  la 
volonté  ,  au  libre-arbitre  ,  aux  rapports  des 
hommes  entre  eux  ,  à  l'appréciation  des  délits 
et  des  peines,  et  enfin  à  la  perfectibilité  hu- 
maine« 
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Sous  tous  ces  rapports  divers,  en  effet,  Gall 
est  certainement ,  de  tous  les  philosophes  qui 
ont  traité    de  ces  matières  ,  celui  qui   s'est  le 
plus  approché  de  la  vérité,  et  qui  l'a  fait  avec 
le  plus  de  précision,  de  clarté,  et  dans  la  forme, 
en  quelque  sorte,  la  plus  palpable.  Cela  tient, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  la  manière  dont  il  a 
envisagé  la  psychologie  ,   aux    signes  et    aux 
figures  dont  il  s'est  servi  pour  la  peindre,  à  la 
prééminence  qu'il  a  donnée  au  côté  affectif  et 
moral  de  la  pensée  sur  son  côté  intellectuel , 
au  caractère  d'innéité  des  facultés,  qu'il  a  senti, 
proclamé  et  démontré  mieux  que  personne ,  au 
soin  qu'il  a  pris  de  faire  voir  que  ces  facultés 
tout  opposées  qu'elles   sont  souvent  les   unes 
aux  autres ,    sinon  dans  l'harmonie  générale 
de  l'intelligence ,  au  moins  dans  le  but  parti- 
culier à  chacune  d'elles,  peuvent  néanmoins 
exister  et  agir  simultanément  dans  le  même 
individu;  ce  qui  n'était  qu'énoncer  en  d'autres 
termes  les  différences  fondamentales  et  univer- 
sellement reconnues,  des  caractères  et  des  affec- 
tions, suivant  le  précepte  qu'en  avait  donné  Ba- 
con, dans  le  beau  passage  que  j'ai  cité.  De  là,  et 
de  quelques  autres  vues  du  même  genre,  décou- 
laient toutes  les  opinions  de  Gall  sur  le  libre- 
arbitre,  la  volonté,  l'éducation,  et  sur  les  autres 
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applications  de  la  psychologie  à  la  morale,  à 
la  législation  et  à  la  politique.  Presque  tout  ce 
qu'il  a  dit  sur  ces  matières  est  vrai  ,  bon  et 
utile  ,  et   les  développemens  dans  lesquels  il 
est  entré  à  cet  égard  >  ont  fait,  ou  plutôt  font 
maintenant  la  fortune  de  la  phrénologie.  Mais 
il  s'en  faut  que  tout  cela  soit  aussi  nouveau 
qu'ont  Tair  de  le  croire  les  personnes  qui  n'ont 
lu  que   les   ouvrages    du    fondateur  de  cette 
science.  J'ai  montré  ailleurs  que  la  doctrine  de 
la  liberté  ou   de  la  nécessité  morale  ,  quoique 
exagérée  en  sens  opposé  par  les  partisans  des 
idées  innées  et  par  les  disciples  du  sensualisme , 
avait  été  restreinte  dans  des  limites  raisonna- 
bles par  un  certain  nombre  de    philosophes 
modernes,^  et  notamment  par  Collins ,  qui  est , 
comme  le   dit  Voltaire ,   un  de  ceux  qui  ont 
le    mieux   vu    et  approfondi    ce   sujet.    Mais 
Gall  a  donné  le  mouvement ,  la  vie  aux  idées 
de  Collins  ,   comme  il  avait  donné  le    mou- 
vement, la    vie  à  la  psychologie  de  Reid,  ou 
plutôt  aux  facultés  admises  par  cet  écrivain.  Il 
les  a  fait  descendre,  des  hauteurs  de  la  science, 
dans  le   champ  de   la  pratique  et  de  la  vie 
usuelle,  et  c'est  par  suite  de  cette  sorte  d'in- 
fusion   des  doctrines  àe  Gall  dans  la  société 
actitiçlle,  qu'un  crimiaaliste  moderne  a  pu  dire, 
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il  y  a  plus  de  quinze  ans  ;  «  nos  lois  pénales 
M  sont  à  mille  siècles  de  l'époque  où  nous  vi- 
»  vous.  Pour  faire  sentir  la  nécessité  de  les 
»  graduer  sur  une  meilleure  échelle,  il  fau- 
»  drait  montrer  les  causes,  quelquefois  lentes, 
»  quelquefois  rapides,  qui  entraînent  au  vice,  et 
»  qui  font  faire  ,  dans  le  mal ,  des  progrés  si 
»  souvent  effrayans  ;  il  faudrait  encore,  en  se 
»  fondant  sur  l'expérience  et  l'étude  appro- 
»  fondie  du  cœur  humain,  présenter  une  théo- 
»  rie  simple  et  claire  des  probabilités  en  ma- 
»  tière  de  crime  :  il  faudrait,  enfin ,  habituer 
»  les  esprits  à  considérer  un  criminel ,  moins 
»  comme  un  être  qui  mérite  d'être  cruelle- 
»  ment  puni,  que  comme  un  homme  atteint 
))  d'une  maladie  morale  ,  et  qu'il  faut  guérir  ^ 
»  que  comme  un  homme  le  plus  souvent  digne 
»  de  pitié  ,  qu  il  faut  corriger  et  rendre  meil 
»  leur  (i)'^^ 

(1)  Béretîgfer,  De  la  Justice  criminelle  en  France, 
avant-propos,  page  iij. 

Cet  espoir  de  guérir  des  coupables ,  est  un  sentiment 
respectable  et  encourageant ,  mais  qui ,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses  ,  n'est  malheureusement  que  bien  peu 
fondé.  Il  n'y  a  pas  de  cœur  honnête  qui  ne  l'ait  eu  ,  en 
entrant ,  pour  la  première  fois ,  dans  nos  prisons ,  et 
qui  ne  l'y  ait  laissé ,  après  les  avoir  fréquentées  quelque 
tems. 
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LA   SIGNIFICATION    RT    LA   VALEUR     DES    SYSTEMES    PE 

PSYCHOLOGIE    EN    GÉNÉRAL  ,  ET    DE    CELUI   DE 

GAIiI.    EN    PARTICULIER. 


Arrivé  au  terme  de  cet  ouvrage ,  et  avant  de 
répondre,  par  des  corollaires  généraux,  au  dou- 
ble titre  que  je  lui  ai  donné,  je  veux  jeter  un 
dernier  regard  sur  la  route  que  j'ai  parcourue, 
et  sur  les  objets  importans  que  j'ai  cherché  à 
y  signaler  ;  je  veux  revenir ,  en  quelques  mots, 
sur  des  développemens  et  des  preuves,  qu'il  n'a 
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pas  dépendu  de  moi  d'abréger  davantage ,  mais 
dont  je  puis  maintenant  n'exprimer  que  la  subs- 
tance et  le  fond.  ^ 

i**.  J'ai  commencé  par  déterminer  ,  dans  ses 
extrêmes  limites  et  dans  toutes  ses  parties  prin- 
cipales ,  le  champ  d'observation  de  la  psycho- 
logie; et  j'ai  fait  voir  que,  pour  grouper  et 
représenter  les  faits  de  diverses  sortes  qui  com- 
posent ce  vaste  domaine ,  toujours  plusieurs 
facultés  avaient  été  admises  ^  en  vertu  d'une 
nécessité  de  notre  esprit,  qui  divise  ses  pensées 
comme  nos  sens  les  objets  extérieurs,  et  de 
cette  division  infère  des  pouvoirs  distincts. 

2°.  J'ai  dit  que  les  facultés  avaient  souvent 
été  considérées  comme  des  êtres,  des  subs- 
tances, des  matières  métaphysiques  (i);  mais 
qu'elles  ne  sont  que  des  Puissances,  et  presque 
Que  des  notions  nécessaires,  représentées  pardes 
termes  généraux,  par  àesmots,  essentiellement 
indéterminés. 

5°.  J'ai  fait  voir  que  les  facultés  qui,  pen- 

(1)  Cette  expression  contradictoire  est  de  Descartes. 
(Méditations.  Réponses  aux  troisièmes  objections.  Ob- 
jection deuxième  ,  page  200  du  texte  français  ,  en  1  vol. 
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dant  long-tems,  avaient  été  presque  les  seules 
reconnues  ,  sont  les  facultés  de  l'entendement 
proprement  dit ,  et  que  les  faits  ,  qui  doivent 
servir  de  base  aux  facultés  réelles  ou  actives  , 
avaient  été  rejetés  du  domaine  de  la  psycholo- 
gie pure  ;  et  j'ai  dit  pourquoi  cela  avait  eu  lieu 
ainsi. 

4°.  J'ai  montré  comment ,  en  ne  tenant 
compte  que  des  facultés  de  l'entendement , 
c'est-à-dire  des  sens  et  de  la  raison ,  on  devait 
nécessairement  arriver  à  conclure,  ou  que  toutes 
nos  facultés  dérivent  de  la  sensation ,  ou  qu'il 
existe ,  non  pas  des  facultés ,  mais  des  idées 
innées.  J'ai  prouvé  ainsi  ,  que  la  question 
de  l'innéité  des  facultés  n'avait  pas  pu  être 
comprise  ,  mais  que  ,  pourtant ,  elle  avait  été 
pressentie,  avant  même  qu'on  eût  fait  entrer 
formellement ,  dans  la  psychologie ,  la  partie 
instinctive ,  affective  et  passionnée  de  la  pen- 
sée. 

J'ai  fait  voir  que  cette  innéité  des  facultés 
n'avait  pu  être  proclamée  que,  lorsque  le  champ 
de  la  science  eût  été  embrassé  tout  entier,  et 
que  cette  période  commence  surtout  aux  tra- 
vaux de  Shaftesbury  ,  de  Hutcheson,  de  Hume, 
de  Pteimarus,  de  Reid  et  de  D.  Stewart,  mais  sur- 
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tout  à  ceux  de  Hutcheson  et  de  Reid.  J'ai  ajouté 
qu'alors  seulement  la  question  de  la  raison , 
du  libre-arbitre  et  de  la  volonté,  qui,  jusque-là, 
avait  été  résolue  d'une  manière ,  ou  trop  abso- 
lue ,  ou  trop  restreinte  ,  avait  pu  être  abordée 
comme  il  convient ,  et  resserrée  dans  ses  vraies 
limites. 

5°.  J'ai  dit  que  les  travaux  de  Gall  avaient 
encore  mieux  que  ceux  de  Hutcheson  et  de  Reid, 
marqué  la  prééminence  des  facultés  actives  et 
morales  de  l'homme ,  et  que  c'est  là  ce  que  son 
système  exprime  d'une  manière  ingénieuse , 
quand  il  regarde  ces  dernières,  comme  des 
modes  ou  des  degrés  d'action  des  facultés 
affectives. 

6°.  J'ai  montré  enfin  que,  de  cette  manière  plus 
vraie  d'envisager  l'intelligence  humaine,  avaient 
dû  découler,  et  avaient  découlé  en  effet,  une 
théorie  aussi  plus  exacte  de  la  raison  ,  de  la 
liberté,  et  de  la  volonté,  et  des  applications^ 
tout-à-fait  pratiques,  de  cette  théorie,  à  l'éduca- 
tion ,  à  la  législation  ,  à  la  pénalité,  etc. 

Voici  maintenant  les  corollaires  généraux 
qui  me  paraissent  découler  tout  naturellement 
de  ces  différens  points  de  discussion. 
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I.  L'homme ,  dont  la  curiosité  est  innée,  et 
qui  étend  ce  sentiment  à  l'étude  de  toute  la 
nature  (i),  l'homme  veut  surtout  se  connaî- 
tre ,  et  dans  ce  qui  le  constitue  essentielle- 
ment, dans  sa  pensée.  Il  veut  pouvoir  se  diriger 
lui-même,  dans  le  double  intérêt  de  sa  moralité 
et  de  son  bien-être  ;  et  il  veut ,  en  outre  ,  pou- 
voir agir  sur  les  autres  hommes,  ou  prévoir, 
mettre  à  profit,  neutraliser  leur  action  sur  lui. 

II.  Mais,  pour  que  cette  connaissance  de 
soi-même  soit  complète,  et  que  son  manque  de 
compréhension  et  d'harmonie  ne  donne  pas 
lieu  à  des  erreurs  ,  qui  seraient  peu  impor- 
tantes si  elles  n'étaient  que  spéculatives ,  il 
ne  faut  pas  que  l'homme  limite  cette  étude  à 
l'époque  seulement  adulte  de  sa  vie  ;  il  faut 
encore,  de  toute  nécessité,  qu'il  s'envisage 
aux  différentes  périodes  de  son  existence , 
et  qu'il  joigne  à  ces  considérations  succes- 
sives ,  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  et  les 
rendre  complètes ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  faudra 
se  livrer  à  l'étude  comparée  de  la  sensibilité 
et  de  la  raison ,  dans  la  série  des  espèces  ani- 
males ,  dans  celle  des  races  humaines  ,  dans  les 

(1)  Yico,  Sciems.a  rmova,  Ub  i ,  De  gli  Elementi,  xxxix. 
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maladies  mentales ,  et  dans  les  autres  points  de 
ce  qui  constitue  le  vaste  domaine  ou  le  champ 
d'observation  de  la  psychologie.  C'est  comme 
cela  seulement  que  l'homme  connaîtra  com- 
plètement les  différens  ordres  de  faits  qui  cons- 
tituent sa  pensée  ,  faits  instinctifs  ,  faits  de  sen- 
sation interne  et  externe  ^  faits  intellectuels. 
C'est  comme  cela  ,  qu'il  s'instruira  de  leurs 
rapports  de  développement ,  de  succession ,  de 
génération ,  de  prééminence  ;  comme  cela  qu'il 
apprendra  que ,  sous  ces  divers  points  de  vue, 
l'instinct,  secondé  par  les  sens,  ne  l'emporte 
que  trop  souvent  sur  la  raison ,  mais  qu'il  est 
quelquefois  vaincu  par  elle  ;  comme  cela,  enfin, 
qu'il  rectifiera ,  d'après  cette  connaissance  , 
des  théories  trop  absolues  ou  trop  restreintes, 
du  libre-arbitre  et  de  la  volonté . 

III.  Si  l'homme  pouvait  apercevoir^  dans  cha- 
cun des  faits  isolés  de  son  intelligence ,  et  l'in- 
dividualité tout  entière  de  ce  fait,  et  ses  rap- 
ports de  toutes  sortes  ,  s'il  pouvait  saisir  tout 
ce  qui  se  passe  en  lui ,  chaque  fois  qu'il  sent , 
raisonne  et  veut ,  il  n'aurait  besoin  d'aucun 
art  pour  considérer  tous  ces  faits  sous  leurs 
diverses  faces,  pour  les  diviser,  les  grouper, 
les  classer,  ou  plutôt,  tout  cet  art  même,  il  ne 
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le  xoncevrait  pas  ;  et ,  en  ne  voyant ,  dans  sa 
pensée ,  que  des  faits  individuels  ,  il  verrait 
mieux  et  plus  qu'il  ne  voit,  maintenant  que  son 
esprit  est  surchargé  de  ce  qu'il  appelle  des  no- 
tions générales.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  : 
l'homme  n'a  pas  tant  de  pouvoir;  et  il  faut  qu'il 
fasse ,  pour  les  phénomènes  de  son  intelli- 
gence,  ce  qu'il  fait,  et  plus  encore  qu'il  ne 
fait  ,  pour  ceux  da  monde  soumis  à  l'action 
de  ses  sens.  Il  faut  qu'il  divise,,  classe,  dénomme; 
qu'il  crée  des  abstractions ,  des  termes  géné- 
raux ;  qu'il  suppose  des  pouvoirs ,  des  forces , 
des  facultés ,  pour  expliquer  les  faits  dont  il  a 
la  conscience  ;  il  faut ,  en  un  mot ,  qu'il  fonde 
des  systèmes  de  psychologie  :  sa  connaissance 
de  soi-même  est  à  ce  prix.  Mais  tout  cet  appa- 
reil de  science,  bien  loin  d'être,  pour  lui,  un 
titre  d'orgueil ,  ou  un  motif  de  sécurité ,  n'est 
qu'une  preuve  de  sa  faiblesse,  et  un  témoignage 
des  erreurs  ,  contre  lesquelles  il  faut  qu'il  se 
prémunisse. 

IV.  Une  faculté,  il  me  faut  le  répéter  une 
dernière  fois ,  c'est  le  pouvoir  qu'a  l'homme, 
d'éprouver  un  besoin  ,  un  appétit ,  un  senti- 
ment ,  une  affection  ,  une  passion  ,  une  impul- 
sion, enfin,  à  des  actes  moraux  ou  intellectuels. 
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Résultat  d'une  déduction  nécessaire  ,  sa  notion 
n'est  pas  autre  chose ,  ce  n'est  surtout  rien  de 
plus  matériel ,  ni  de  plus  déterminé. 

L'ensemble  des  facuUés  et  de  leurs  rapports , 
ou,  en  d'autres  termes ,  un  système  de  psycho- 
logie ,  devant  représenter  tous  les  faits  de  l'in- 
telligence ,  depuis  le  sentiment  le  plus  obscur 
jusqu'au  fait  de  conscience  le  plus  élevé  et  le 
plus  complexe ,  il  sera  convenable  de  le  faire 
descendre  jusqu'aux  mouvemens  instinctifs  et 
aux  besoins ,  dont  l'exercice  et  la  satisfaction 
donnent  lieu,  au  moins,  au  sentiment  de  l'exis- 
tence ;  par  exemple  jusqu'aux  instincts  méca- 
niques de  Reimarus ,  et  aux  principes  méca- 
niques d'action  de  Reid.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que ,  quelle  que  soit  la  systématisation  qu'on 
adopte  ,  il  sera  nécessaire  de  remonter ,  d'une 
part ,  jusqu'au  sens  moral  ou  à  la  conscience  , 
d'autre  part ,  jusqu'au  jugement  et  au  raison- 
nement. 

Pour  ce  qui  est  des  détails  du  système,  on 
sent  bien  qu'il  ne  saurait  plus  être  question 
de  reproduire  les  facultés  ordinaires  des  écoles, 
et  que ,  pour  le  moment ,  il  ne  s'agit  que  de 
choisir  entre  le  système  de  l'école  écossaise  ou 
de  Reid ,  et  celui  de  Gall  ou  de  Spurzheim  ; 
ou  plutôt  qu'il  serait  convenable  de  les  reeti- 
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fier ,  de  les  compléter  l'un  par  l'autre ,  en  se 
disant  bien  toutefois  ,  qu'on  ne  peut  arriver,  à 
cet  égard,   qu'à  des   approximations  plus  ou 
moins  exactes,  et  non  point  à  une  distinction  ab- 
solue et  invariable  ;  ce  qui  est  fâcheux ,  sans 
doute  ,  sous  le  rapport  scientifique ,   mais    ce 
qui  ,  sous  le  rapport  pratique ,  est  assez  indif- 
férent. On  sent  bien  encore  que  ,  quel  que  soit 
celui  de  ces  deux  systèmes  auquel  on  s'arrête , 
et  les  modifications  qu'on  y  apporte,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  tenir  compte ,  et  un  grand  compte ,  des 
facultés   intellectuelles  proprement  dites  ,   de 
l'attention  ,  de  la  mémoire ,  de  l'imagination , 
du  jugement  et  du  raisonnement.  Mais  la  ma- 
nière dont  Gall  a  rattaché  ces  facultés ,  aussi 
bien  que  les  désirs  et  les  passions  ,  aux  facul- 
tés primordiales  de  son  système ,  est  plus  ingé- 
nieuse ,    plus   vivante  ,    représente    ou   peint 
mieux  les  faits  que  toute  autre  ;  quoique ,  en 
définitive ,  regarder   ces  désirs ,   ces  passions , 
ces  facultés  de  l'entendement  pur,  comme  des 
modes  d'action  des  facultés  primordiales  ,  soit 
en  faire  des  facultés  de  facultés  ;  ce  qui  serait , 
suivant  la  remarque  de   Locke  (i),  une  ex- 

(1)   Essai  philo sophiq^u^  ,  îiv.  ii ,  ch.  xxi. 


416  QUATRIÊJVÎE    SECTION. 

pression  essentiellement  vicieuse  ,  si  elle  était 
prise  au  pied  de  la  lettre ,  et  autrement  que 
comme  représentant  figurément  et  avec  bon- 
heur, la  dépendance  réciproque  des  deux  or- 
dres de  faits  de  la  pensée ,  et  la  prééminence 
de  ses   faits  affectifs. 

V.  Ce  n'est ,  au  reste ,  qu'en  regardant 
comme  les  vraies  facultés  primitives  de  l'intel- 
ligence humaine,  les  sens  internes  de  Shaf- 
tesbury  et  de  Hutcheson,  les  facultés  actives 
de  Reid  etde  D.  Stewart ,  les  facultés  affectives 
de  Gall  et  de  la  phrénologie;  ce  n'est  qu'en 
admettant  leur  innéité,  c'est-à-dire,  leur  in- 
dépendance originelle  de  l'action  des  objets 
extérieurs.;  ce  n'est  qu'en  reconnaissant  leur 
diversité  ,  leur  opposition  dans  le  même  indi- 
vidu ,  la  grande  puissance  des  facultés  affec- 
tives chez  la  plupart  des  hommes  ;  ce  n'est , 
dis-je,  qu'en  tenant  compte  de  tout  cela,  qu'il 
sera  possible  d'établir  avec  vérité  ,  une  théorie, 
tout  à  la  fois  scientifique  et  appliquée,  des  ap- 
titudes naturelles ,  de  la  raison ,  du  libre-ar- 
bitre et  de  la  volonté.  Cette  théorie  donnera 
des  bases  plus  sûres  à  l'éducation,  en  lui  croyant 
moins  de  puissance ,  et  en  lui  accordant  plus 
de  variété.  Elle  restreindra  la  liberté  morale 
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dans  de  justes  limites ,  parce  qu'elle  tiendra 
compte  de  tous  les  motifs  de  détermination.  En- 
fin elle  aura  pour  résultat  de  rendre  plus  douces 
et  plus  indulgentes  les   relations  des  hommes 
entre  eux  ,  et  de  conduire  à  une  justice  moins 
égale  et  plus  juste  dans  l'appréciation  des  dé- 
lits ,    et  dans  l'application  des   peines  ;  sans 
confondre,  pour  cela,  le  vice  et  le  crime  avec 
l'erreur  et  la  folie ,  et  sans  laisser  la  société 
désarmée   contre   une   opposition   éclairée   et 
coupable,  à  des  lois  fondées   sur  la  connais- 
sance des  facultés  naturelles  de  l'homme, 

VI.  Dans  cet  état,  ou  l'ont  successivemenfe 
amenée  les  rectifications  et  les  additions  des 
systèmes  modernes  ,  et  surtout  de  ceux  de 
l'école  écossaise  et  de  la  phrénologie ,  la  psy- 
chologie semble  désormais  aussi  complète , 
aussi  harmonique  que  possible  dans  sa  com- 
préhension générale ,  c'est-à-dire  dans  les  diffé- 
rens  ordres,  lesdifférens  genres  et  les  principales 
espèces  de  facultés  qu'elle  admet  ;  et,  en  outre, 
par  le  caractère  d'innéité  qu'elle  reconnaît  à  ces 
facultés  ,  elle  fournit  des  bases  vraies  et  suffi- 
santes aux  diverses  théories  de  philosophie  pra- 
tique, dont  j'ai  déjà  si  souvent  parlé.  Mais,  sous 
le  rapport  de  la  rigueur  scientifique  des  dé- 

27 
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tails,  et  même  de  certaines  parties  de  l'en- 
semble, il  y  aura  plus  tard,  à  coup  sûr,  quelque 
chose  de  plus  à  faire,  que  ce  qui  existe  mainte- 
nant. Non-seulement  il  faudra  opérer  des  re- 
maniemens  ,  des  additions  ^  des  réductions  dans 
les  diverses  espèces  des  facultés  actives  ou  pri- 
mordiales ,  mais  encore  il  sera  nécessaire  de 
retravailler  ,  relativement  à  ces  dernières ,  la 
systématisation  des  facultés  intellectuelles  pro- 
proment  dites ,  ou  modes  d'action  des  facultés 
primitives.  On  sera  convaincu  de  cela  tout  d'a- 
bord, si  l'on  remarque  que ,  parmi  les  facultés 
de  l'entendement,  la  mémoire  se  confond  vé- 
ritablement avec  les  différentes  facultés  per- 
ceptives, auxquelles  Gall  lui-même  a  donné  le 
nom  de  sens  ou  de  mémoires  des  lieux  ,  des 
choses  et  des  personnes  ;  que  l'imagination , 
dont  le  domaine  est  si  vague  et  si  étendu  dans 
les  systèmes  de  l'école  écossaise,  n'est  guère 
autre  chose,  dans  celui  deJGall  et  de  Spurzheim, 
que  le  talent  poétique  et  l'idéalité  ;  que  le  juge- 
ment et  le  raisonnement  se  confondent  avec 
l'esprit  de  comparaison  et  celui  de  causalité  ; 
et  que  cette  dernière  faculté ,  qui  couronne  la 
hiérarchie  phrénologique ,  n'est,  au  fond,  que 
l'instinct  de  curiosité  ou  le  désir  de  connais- 
sance, qui  commence  ,  ou  à  peu  près,  la  systé- 
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matisatioii  de  Hutcheson  et  de  Reid.  Ces  con- 
sidérations, et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre ,  montrent  évidemment  que  les  travaux 
de  l'école  écossaise  et  de  la  phrénologie  ne 
sont  que  des  pierres  d'attente  ,  pour  l'érection 
d'un  système  plus  rigoureux  de  psychologie 
qu'il  faudra  édifier  plus  tard  ;  système  qui  ne 
sera,  comme  on  le  voit ,  ni  sans  intérêt,  ni  même 
sans  nouveauté  ,  mais  qui  exigera,  entr 'autres 
difficultés  ,  les  observations  de  psychologie 
comparée  ,  les  plus  variées  et  les  plus  exactes , 
et  une  rigueur  de  déduction  qui  n'accorde 
aux  mots ,  que  la  place  et  la  valeur  indispen- 
sables. 

En  attendant,  et  dans  Tétat  actuel  des  choses, 
la  psychologie  a  réellement  autant  de  têtes  de 
chapitre  qu'il  lui  en  faut  pour  l'étude  ou  l'ex- 
position de  tous  les  faits  de  son  domaine ,  et 
surtout  elle  a  acquis  toute  la  vérité  nécessaire , 
pour  la  connexion  à  établir  entre  ses  théories 
pratiques  et  le  mouvement  de  la  société.  Il  ne 
lui  manquerait  véritablement  que  de  pouvoir, 
comme  c'est  la  prétention  de  la  phrénologie , 
juger  de  l'intérieur  par  l'extérieur,  prévoir,  par 
les  formes  de  l'encéphale ,  les  aptitudes  ou  les 
facultés.  Mais,  à  part  même  toute  autre  consi- 
dération tirée  de  l'observation  seulC;,  le  manque 
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de  détermination  absolue  de  ces  dernières 
montre  ce  qu'il  faut  penser  de  la  valeur  de 
cette  prétention  ,  sur  laquelle ,  du  reste ,  il  me 
faudra  revenir  dans  un  autre  ouvrage. 

VII.  Mais  si  la  psychologie  moderne  a  toute 
raison  de  se  prévaloir  des  progrès  réels ,  que 
doit,  à  ses  travaux,  la  théorie  de  l'homme  mo- 
ral et  actif,  et  de  l'harmonie  qu'ils  ont  mise 
dans  l'ensemble  de  ses  facultés ,  elle  aurait  tort 
de  s'attribuer  la  même  valeur  sous  le  rapport 
pratique ,  et  de  croire  que  la  société  attendait 
ses  formules ,  pour  quitter  la  voie  où  elle  mar- 
chait, et  entrer  dans  une  voie  nouvelle.  Sans 
doute,  jusqu'à  Hutcheson,  Reid  et  Gall ,  les 
livres  de  philosophie ,  et  surtout  les  systèmes 
proprement  dits  de  psychologie  ,  n'eussent  pu 
être  d'une  grande  utilité  à  l'homme  qui  eût 
voulu  y  prendre  la  connaissance  de  sa  nature 
affective  et  morale,  et  y  puiser  des  règles  de 
conduite ,  pour  lui-même  ou  pour  son  prochain. 
Il  n'y  eût  presque  jamais  trouvé  encore  que 
les  facultés  des  écoles,  une  liberté  trop  abso- 
lue ,  une  volonté  trop  éclairée  et  trop  calme  ; 
et  il  n'y  a  rien,  dans  tout  cela,  qui  puisse  ser- 
vir beaucoup  soit  à  juger ,  soit  à  diriger  l'homme 
delà  nature  et  de  la  société.  Mais  croit-on  que. 
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pour  se  juger,  se  conduire  soi-même,  pour  ju- 
ger et  conduire  les  autres  ,  que ,  pour  donner 
des  bases  à  l'éducation ,  à  la  morale ,  à  la  légis- 
lation civile ,  criminelle ,  politique  ,  aux  droits 
des  citoyens  et  des  nations  ;  croit-on  que ,  pour 
tout  cela,  on  se  soit  jamais  adressé  à  la  psycho- 
logie des  écoles  ,  à  l'attention,  à  l'imagination, 
à  la  mémoire,  au  jugement  etc.,  etc.?  A  cet 
égard,  le  sens  commun  était  plus  avancé  que 
la  science  ,  la  société  que  la  philosophie.  La  so- 
ciété, le  genre  humain  ont  toujours  fait  ce  qu'ils 
font  encore,  et  ce  qu'ils  continueront  à  faire:  ils 
ont  agi,  ils  ont  donné  des  préceptes  d'éducation 
et  d'action ,  ils  ont  créé  des  lois ,  des  institu- 
tions ,  comme  ils  ont  fait ,  comme  ils  font 
tout  le  reste ,  par  besoin ,  par  instinct ,  par  sen- 
timent ,  par  affection,  par  passion  ;  et  c'est  là, 
à  coup  sûr,  un  point  de  vue  dont  Reid  ,  et 
surtout  la  phrénologie  ,  ne  contesteront  pas  la 
vérité.  Qu'est-ce  donc  que  Reid  et  la  phrénolo- 
gie sont  venus  faire,  l'un  et  l'autre,  pour  les  in- 
térêts de  la  société?  Ils  sont  venus  lui  dire  , 
comme  le  maître  de  philosophie  à  M.  Jourdain, 
ce  que,  depuis  des  milliers  d'années^  elle  fai- 
sait ,  sans  beaucoup  le  savoir  :  ils  lui  ont  mis 
le  miroir  devant  les  yeux;  et  dans  le  fait,  les 
systèmes  de  psychologie  ne  sauraient  être  que 
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cela,  un  miroir  (i);  mais  un  miroir  exact, 
qui  doit  reproduire  tout  ce  qui  est ,  rien  que 
ce  qui  est ,  et  la  tâche  est  encore  assez  dif- 
ficile. 

Que  dire,  après  cela,  des  prétentions  de  la  nou- 
velle doctrine  ?  Elle  vient  proclamer  une  théo- 
rie toute  nouvelle  de  l'homme  moral  et  intel- 
lectuel, quand  tout  cela  était  déjà  fait  en  grande 
partie ,  par  Hume ,  par  Hutcheson ,  par  Reid 
et  par  D.  Stewart;  introduire  une  réforme  radi- 
cale dans  l'éducation ,  dans  la  morale ,  dans  îa 
législation  et  presque  dans  la  politique,  quand 
l'éducation  ,  la  morale  ,  la  législation  ,  la  poli- 
tique marchent  bien  sans  la  philosophie,  et  sou- 
vent même  à  l'opposé  de  ses  préceptes  ;  reven- 
diquer, pour  ses  seuls  principes ,  le  progrès  et 
l'amélioration  de  l'humanité ,  quand  l'huma- 
nité s'améliore,  progresse  d'elle-même,  en 
vertu  d'une  marche  fatale ,  qui  briserait  et  Gall 
et  Saint-Simon ,  et  tous  ceux  qui ,  après  avoir 
bourdonné  sur  le  timon  du  char ,  seraient  tentés 
de  se  placer  sous  sa  roue ,  pour  en  arrêter  le 
mouvement. 

(1)  D'xllembert ,  Discours  préliminaire  de  VEncyclo- 
pédie,  dans  le  tome  i  des  Mélanges  de  Littérature^  d^ His- 
toire et  de  Philosophie  ,  4  vol.  in-12  ,  1759  ,  page  142  de 
ce  tome. 


COROLL4IRES  GENERAUX.  423 

Toutefois,  je  ne  veux  rien  exagérer,  et,  après 
avoir  montré  que  la  philosophie  et  la  psycholo- 
gie ,  quel  que  soit  leur  degré  de  vérité  scien- 
tifique, qui  est  tout  de  leur  fait ,  et  dont  il  est 
juste  de  leur  attribuer  tout  l'honneur,  s'abusent 
étrangement  dans  la  portée  qu'elles  se  supposent 
sous  le  rapport  moral  et  directeur ,  je  convien- 
drai volontiers  que  ,  si  elles  représentent  bien , 
tel  qu'il  est,  l'homme  tout  entier,  et  surtout 
son  côté  actif,  elles  peuvent,  par  les  formules 
qu'elles  déduisent  de  leurs  théories ,  et  par  les 
signes  qu'elles  fournissent  à  l'esprit,  augmen- 
ter les  forces  de  l'humanité ,  et  favoriser  sa 
tendance  naturelle  et  invincible  à  connaître 
la  vérité ,  et  accroître  sa  moralité  et  son  bon- 
heur. Ce  résultat ,  dans  quelques  limites  qu'on 
veuille  le  restreindre  ,  est  encore  assez  beau 
pour  que  la  philosophie ,  même  la  plus  exi- 
geante ,  puisse  s'en  contenter  ;  et  c'est  là  l'ex- 
pression dernière  de  la  signification  et  de  la 
valeur  des  systèmes  de  psychologie  en  général, 
et  de  celui  de  Gall  en  particulier. 


FIN. 


TABLEAU  Comparatif  des  Facultés  acti- 
ves, ou  fondamentales ,  dans  les  Systèmes 
de  HUTGHESON  et  de  GALL. 


SYSTÈME  DE  HUTCHESON. 

SYSTÈME  DE  GALL. 

[  1740.  ] 

[  1810  ] 

4  Principe  d'activité. 

1  Propagation. 

2  Faim. 

2  Amour  de  la  progéniture. 

3  Soif. 

3  Attachement,  Amitié. 

4  Plaisir  sexuel. 

4  Rixe  ,   Défense    de  soi- 

5  Amour  conjugal. 

même. 

6  Amour  paternel. 

5  Meurtre. 

7  Sociabilité. 

6  Ruse. 

8  Amour  des  richesses. 

7  Vol,   Instinct  de  la  pro- 

9 Désir  de  la  puissance. 

priété. 

10  Désir  de  la  réputation. 

8  Orgueil. 

11  Colère. 

9  Vanité. 

12  Envie. 

10  Circonspection. 

13  Indignation. 

1 1   Mémoire  des  choses,  Édu- 

14  Pitié. 

cabilité. 

15  Compassion. 

12  Mémoire  des  lieux. 

16  Reconnaissance. 

1 3  Mémoire  des  personnes . 

17  Vénération.  —  Religion 

14  Mémoire  des  mots. 

naturelle. 

15  Sens  du  Langage  et  de  la 

18  Honneur,  Décence,    Di- 

Parole. 

gnité. 

16  Sens  des  Couleurs. 

19  Bienveillance  universelle. 

17  Sens  de  la  Musique. 

20  Sens  moral ,  ou  Justice  , 

18  Sens  des  Nombres. 

Conscience. 

19  Sens  des  Mécaniques. 

21   Curiosité. 

20  Sagacité  comparative. 

22  Imitation. 

21   Esprit  métaphysique. 

23  Grandeur  et  Nouveauté. 

22  Esprit  caustique. 

24  Beauté. 

23  Talent  poétique. 

25  Dessin. 

24  Bienveillance. 

26  Harmonie ,  Musique. 

25  Mimique. 

26  Théosophie. 

27  Fermeté, 

II.  TABLEAU  Comparatif  des  Facultés  actives  ^  ou 
fondamentales,  dans  les  Sjstemes  de'EL'El.'B  et  de 
la  PHBÉNOLOGIi:. 


r 


SYSTEME    DE    BEID. 

[  nso-  ] 


FACULTÉS    ACTIVES. 

I.  PRINCIPES  MKCAJSIQUKS  d'ACTION. 

§   I.     Instincts. 

Alimentation  (mouvemens  re- 
latifs à  V). 

Respiration  (  mouvemens  re- 
latifs à  la). 

Équilibre,  etc.  (mouvemens 
relatifs  à  1'). 

1  Imitation. 
Croyance  1 

§  II.     Habitudes. 

2  Lanjçage  articulé  ,    art    ora- 

toire, etc. 

II.   PRINCIPES    ANIMAUX     d'aC- 
TION. 

§  I.     y4ppétits. 
5  Faim. 

4  Soif. 

5  Appétit  du  sexe. 

6  Principe  d'activité'. 
Appe'tits  factices,  pour  le  ta- 
bac, etc. 

§  2.     Désirs. 

7  Pouvoir  (de'sirdu  ). 

8  Estime  (  dcsir  d'). 

9  Connaissance  (désir  de). 
De'sirs factices, de  l'argent,  etc. 

§  3.     affections. 

I.  Affections  tienveilhintes. 

10  Affections  paternelle ,  mater- 

nelle et  de  famille. 

11  Reconnaissance. 

12  Pitié'. 

15  Estime  pour  la  sagesse  et   la 
bonté'. 

14  Amitié. 

15  Amour. 

16  Esprit  public. 

II.  Affections  ma] veillantes. 

17  Émulation. 

18  Ressentiment  ou  Colère. 
m.  principes  rationnels 

d'action. 

19  Inte'rét  bien  entendu. 

20  Sens  du  devoir. 


SYSTÈME  DE  LA  PHRÉJNOLOGIE  , 
OU   DE    SPURZHEIM. 

[  1830. ] 


ORDRE  PREMIER. 

FACULTÉS  AFFECTIVES. 

Genre  i.  —  Penchans. 

X  Alimentivile'. 

1  Amativite'. 

2  Philoge'niture. 

3  Habitativité. 

4  AfTectionivitë. 

5  Combativité. 

6  Destructivite'. 

7  Secre'tivite'. 

8  Acquisivite'. 

9  Constructivite'. 

Genre  ii.  —  Sentimens. 

10  Estime  de  soi. 

11  Approbativité. 
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Pag:e  27,  ligne  22  (note)  ,  au  lieu  de  n°  47,  ;;.  64  , 
lisez  :  Cod.  CCLTX. 

Page  43  ,  ligne  5 ,  au  lieu  de  ce  qui  est  est.  Il ,  lisez  : 
ce  qui  est  est;  il. 

Page  46,  ligne  24,  au  lieu  de  mais  qu^ elles  ,  lisez: 
mais  qu^ils. 

Page  112  ,  ligne  2  ,  au  lieu  de  rapport  d'égalité  si  par~ 
faite  ,  lisez  :  rapport  légalité  si  parfait. 

Page  126,  ligne  17,  au  lieu  dejusqu^h  lleid ,  lisez  : 
jusqu'à  Hutcheson. 

Page  172,  ligne  dernière  (note)  ,  au  lieu  de  Psycholo- 
gie écossaise.  Je  n'ai ,  lisez  :  Psychologie  écossaise,  je 
n'ai. 

Page  238  ,  ligne  7  ,  au  lieu  de  même  un  germe  fort  dé- 
veloppé ,  lisez  :  mais  un  germe  fort  peu  développé. 

Page  275  ,  ligne  10  ,  au  lieu  de  des  hommes,  lisez  :  de 
V  homme. 

Page  275  ,  ligne  13  ,  au  lieu  de  chez  les  autres  ,  lisez  : 
chez  Vautre. 

Page  288  ,  ligne  27  ,  au  lieu  de  chez  ceux ,  lisez  :  pour 
«eux. 


; 


Page  292  ,  ligne  15  ,  au  lieu  de  oui  déalité ,  lisez  :  ou 
idéalité . 

Page   321 ,   au   titre  courant ,  au  lieu  de  des  d'être  , 
lisez  ;  des  modes. 

Page  344,   ligne    7  ,-  au  lieu  de  des  sens  de  V amour 
physique f  lisez  :  du  sens  de  V amour  physique. 

Page  354 ,   ligne  25    ,  au   lieu  de  nation  ,   lisez  :  na- 
tions. 
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